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INTRODUCTION 



Quelle heure plus brillante, dans Thistoire 
de ritalie romaine, que celle où César- 
Auguste, se dessaisissant des pouvoirs excep- 
tionnels et extraordinaires qu'il s'était arrogés, 
déclarait solennellement son intention de « rendre 
la République au Sénat et au Peuple » ?... Après 
huit siècles de guerres ininterrompues, après 
cent années et plus de troubles civils, le temple 
de Janus venait enfin d'être fermé. La paix était 
rendue au monde ; et Rome, au centre de l'Italie 
unifiée, pouvait enfin organiser sa conquête, 
jouer son rôle de Souvei^aine du monde, ce rôle 
que le poète de l'Enéide allait définir d'une ligne 
éloquente : 

Tu regere imperio populos, Romane, mémento. 

La politique ne l'absorbait point tout entière. 
Elle écoutait la voix de Virgile qui chantait ses 
gloires, gesta populi romani ! Elle apprenait, dans 
Tite-Live, la suite glorieuse de son passé. Elle 
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VI INTRODUCTION 

lisait Horace, Ovide, Properce, Tibulle, Catulle... 
Et, tandis que cette phalange incomparable de 
poètes attestait la vitalité de son esprit, les 
splendeurs de ses édifices, le luxe de ses specta- 
cles, rétendue de son commerce, disaient sa 
richesse et sa prospérité matérielle. 

Il n'était pas difficile de voir pourtant, sous 
ces brillants dehors, que la société romaine mar- 
chait à sa ruine ; que le vieux peuple du 
Latium, dont les destinées semblaient éternelles, 
était marqué du doigt par Tange de la mort ; que 
Tœuvre même de ce peuple, — Tltalie aux pieds 
de Rome, et Tunivers aux pieds de Tltalie, — si 
affermie qu'elle parût, tremblait à sa base. 

Un point noir à l'horizon du ci^l ensoleillé 
annonçait le mauvais temps proche.... L'Italie se 
dépeuplait, le sang latin s'éliminait, le monde 
romain se renouvelait par le dehors.... Et l'em- 
pereur Auguste lui-même, s'adressant un jour 
de fête à ses concitoyens, dénonçait le mal en 
ces termes : « Comment voulez-vous que Rome 
subsiste, si vous refusez de vous marier et si 
vous n'élevez plus d'enfants? Ce ne sont pas les 
maisons, les portiques, les places publiques, 
qui font les cités, mais les hommes ! Espérez- 
vous que, comme dans la Fable, il sortira de la 
terre des hommes pour vous succéder? Quelle 
honte, quel sacrilège, si le nom romain s'étei- 
gnait avec nous, si notre ville était livrée à des 
étrangers, à des Grecs, à des Barbares » ! 
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INTRODUCTION VII 

Etudier ce mal, en décrire les phases, en 
mesurer retendue, en rechercher les causes, 
indiquer les remèdes qui furent tentés : tel est 
Tobjet de ce livre. 



Et voici les grandes lignes qiii seront 
suivies : 

Il s'était formé en Italie, durant les six 
premiers siècles de l'histoire romaine, sous 
rinfluence de Rome et avec les Romains 
comme premier élément, une race forte et 
féconde d'agriculteurs. Nous rappelons cette 
période dans un premier chapitre. 

A partir de la seconde guerre punique, 
l'attention se détourne de la terre, les agri- 
culteurs se transforment en commerçants, en 
rentiers, en citadins oisifs : les campagnes se 
dépeuplent. Ce mouvement de dépopulation 
rurale fera l'objet du second chapitre. 

Les villes au conjtraire, Rome surtout, se 
développent. Mais quels moyens de vivre 
offrent-elles aux classes pauvres ? Le travail 
est tout entier^ aux mains des esclaves. Les 
citoyens sans argent vendent leur indépen- 
dance, leur dignité, leurs personnes : leur 
situation reste d'ailleurs précaire et misérable. 
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VIII INTRODUCTION 

L'oisiveté les eorrompt. L'usage barbare de 
rexposîtion des enfants arrête la reproduction. 
(Chapitre troisième). 

Quant aux classes riches, Timmoralité les 
détourne du mariage. La prépondérance que 
la femme a prise dans le ménage, la dissolu- 
tion des mœurs féminines rendent d'ailleurs 
les unions légitimes « intolérables ». La situa- 
tion avantageuse, que les mœurs publiques 
font à rhomme sans enfant, éloigne les riches 
Romains de la paternité. (Chapitre quatrième). 

L'empereur Auguste essaye de remédier au 
mal: ces remèdes, que nous étudions au cha- 
pitre cinquième, sont inefficaces. 

Et la dépopulation, continuant de faire son 
œuvre, précipite la disparition du peuple romain, 
livre l'Italie à l'invasion pacifique des races 
étrangères.... 
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Chapitre premier 



LA POPULATION RURALE DE L ITALIE. — SA FORMATION 

ET SON DÉVELOPPEMENT. 

(de la chute DES ROIS A LA SECONDE GUERRE PUNIQUE) 



I. 



La population de Rome à la chute des rois. — Patriciens, plébéiens, 
clients. — Lutte entre les patriciens et les plébéiens. — Caractère de 
cette lutte et son intérêt relativement au progrès de la population. 
— Nature des belligérants. 



« Nous ne devons pas nous représenter la cité 
antique comme une agglomération d'hommes vivant 
pêle-mêle dans l'enceinte des mêmes murailles. La ville 
n'est guère dans les premiers temps un lieu d'habi- 
tation ; elle est le sanctuaire où sont les Dieux de 
la communauté ; elle est la forteresse qui les défend 
et que leur présence sanctifie ; elle est le centre de 
l'association, la résidence du roi et des prêtres, le 
lieu où se rend la justice; mais les hommes n'y 
vivent pas * ». Cette remarque du savant Fustel de 
Coulanges est vraie de Rome, et vraie encore à 
l'époque où l'histoire romaine commence à s'éclairer 
de quelque lumière, je veux dire aux premiers 

4. Fustel de Coulanges, la Cité antique (livre IV, chap. 2). 
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2 CHAPITRE PREMIER 

jours de la République. Le peuple qui vient de se 
donner des consuls, et qui comprend déjà (comme 
l'attestent les recensements *), deux à trois cent 
mille âmes, n'est pas, comme quelques uns se l'ima- 
ginent, un assemblage informe d'oisifs citadins, vivant 
de la guerre et de brigandages, mais une population 
de laborieux campagnards et de sages cultivateurs. 
Ce peuple, à l'époque où nous le considérons, 
traverse la période de son existence qu'on peut 
appeler la période féodale; et il se décompose en trois 
classes qui rappellent assez bien les seigneurs, les 
vilains et les serfs de notre très ancienne France : 
les patriciens, les plébéiens, les clients. Au point 
de vue du droit, la notion de l'individu, ou tout au 
moins de la familia plébéienne (la famille composée 
du père, de la mère et des enfants), s'est dégagée de 
la notion de la gens, la grande famille seigneuriale 
qui comprend le praticien et ses clients; et déjà un 
grand pas est fait vers l'égalité civile. Au point de 
vue du régime 'des terres, la propriété privée a 
remplacé la propriété familiale dont il ne reste 
que des vestiges ; à côté du patricien qui en possède 
le plus grand nombre et qui le fait cultiver par ses 
clients, le plébéien, client émancipé, mène sur son 
modeste héritage une existence indépendante. . 
L'évolution vers une égalité plus complète ne se fait 
pas sans peine; et nous allons assister à une lutte de 
deux siècles entre le patricien et le plébéien, entre le 
privilégié et l'inférieur, entre le riche possesseur qui 



1. Les listes du cens nous présentent, sous le roi Servius Tullius, 80,000, etquaraùte 
ans après la fondation delà République, près de i20,000 citoyens en état de porter les 
armes. TLiv. 1, 44. III, 3>. 
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PATRICIENS, PLÉBÉIENS, CLIENTS 3 

veut maintenir ses positions et l'humble propriétaire 
qui cherche à se développer. 

Cette lutte n'est pas, comme on l'a quelquefois 
prétendu, simplement politique, — l'effort fait p^r 
ceux qui sont écartés du pouvoir et des fonctions 
dirigeantes pour atteindre aux honneurs. De conqué- 
rir l'égalité politique ^ c'est l'idée peut-être domi- 
nante des chefs de la plèbe, des ambitieux qui la 
mènent : la masse n'y tient guère ; si elle la réclame, 
c'est qu'elle lui est présentée comme un moyen, et 
non qu'elle y voie un but.... La lutte est encore 
civile, et elle est surtout sociale. Ce n'est pas seu- 
lement une lutte pour le droit; et la preuve en est 
que la loi des Douze-Tables, dont Tacite a pu dire sans 
trop d'exagération qu'elle réalisait l'égalité de droits 
civils parfaite, finis œqui juris ^ date des premières 
années du quatrième siècle, et que la lutte s'est pro- 
longée jusqu'à la fin de ce même siècle. C'est avant 
tout, comme nous Talions voir, une lutte pour la vie. 

En droit, ce qui distingue le patricien du plébéien, 
c'est la naissance et les privilèges attachés à la nais- 
sance. En fait, c'est aussi la richesse. Toutes les fois 
que les historiens nous parlent des patriciens, ils 
disent indifféremment : les nobles, les grands ou les 
riches; quand ils parlent de la plèbe, c'est les plébéiens, 
les humbles, les pauvres indistinctement. — « Si nous 
différons par la richesse. .», dit dans Tite-Live un 
représentant de la plèbe qui s'adresse aux patriciens ^ 

1. Cest-à-dire ïéligibililé de loiiii. car, pour Vêlectorat, le suiïrnge universel existe 
à Rome et donne complète sntisfaclion. 

2. Annales, 111, '27. ^ . ' 

3. Liv. IV, .1. 
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4 CHAPITRE PREMIER 

Ceux-ci sont les riches, et des riches qui tirent 
profit de leurs richesses, — ce que nous appelons 
aujourd'hui, d'un mot barbare, des capitalistes. 

L'unanimité louchante des écrivains du siècle 
d'Auguste nous présente, il est \rai, la figure du 
patricien-laboureur; mais cette figure est purement 
légendaire. Les poètes qui l'ont chantée, les écrivains 
qui l'ont Récrite, se sont trompés de siècles et de per- 
sonnes. Ils ont donné aux patriciens des quatre pre^ 
miers siècles une physionomie qu'ils ont empruntée 
aux plébéiens illustres des deux siècles suivants. 
Cincinnatus, qui a été la colonne de la légende, n'est 
pas un patricien pauvre mais un patricien ruiné: 
« on a exigé de lui le payement d'une amende à 
laquelle son fils était condamné,avec tant de rigueur, 
qu'il a dû vendre tous ses biens et se retirer comme 
un banni au delà du Tibre ^ » . . 

La vérité se trouve dans cette distinction que 
l'historien Denys d'Halicarnasse attribue au fondateur 
de Rome : « Romulus assigna à chaque classe une 
occupation : les patriciens devaient être prêtres, 
magistrats et juges, rester attachés aux fonctions 
qu'on remplit à la ville; les plébéiens dispensés de 
ces soins devaient cultiver la terre et élever des 
troupeaux * ». Elle est dans l'apologue, souvent 
cité, par lequel Ménénius Agrippa résume dans Tite- 
Live la situation respective des deux partis : « Dans 
le temps où l'harmonie ne régnait pas encore comme 
aujourd'hui dans le corps humain, mais où chaque 
membre avait son instinct et son langage à part, 

1. Liv. III, 13. Cf. Belot, Histoire des Chevaliers romains. T. II. 

2. Den. d'Haï., II, 9. 
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t PATRICIENS, PLÉBÉIENS, CLIENTS 5 

toutes les parties du corps s'indignèrent de ce que 
Testomac obtenait tout par leurs soins, leurs travaux, 
leur ministère, tandis que, tranquille au milieu 
d'elles, il ne faisait que jouir des plaisirs qu'elles lui 
procuraient. Elles formèrent donc une conspiration : 
les mains refusèrent de porter la nourriture à la 
bouche, la bouohe de la recevoir, les dents de la 
broyer. Tandis que, dans leur ressentiment, ils 
voulaient dompter le corps par la faim, les membres 
eux-mêmes et le corps tout entier tombèrent dans 
une extrême langueur. Ils virent alors que l'estomac 
ne restait point oisif, et que si on le nourrissait, il 
nourrissait à son tour, en renvoyant dans toutes les 
parties du corps ce sang qui fait notre vie et notre 
force, et en le distribuant également dans les veines, 
après l'avoir élaboré par la digestion des aliments^ ». 
Peut -on plus clairement désigner le capital, parasite 
en apparence et en réalité vivifique ? 

Si le patricien peut vivre et vit de ses rentes, le 
plébéien n'a pour subsister que les produit* de son 
travail ; et ce travail est celui de la terr^. — « Cette 
année-là (en 314), écrit Tite-Live, la famine désola 
la ville. Les patriciens en accusèrent la paresse des 
plébéiens, et que l'attrait des assemblées leur eût fait 
négliger la culture^.». Nous savons de reste qu'à 
cette époque reculée, l'industrie n'avait à Rome aucun 
développement. Chaque famille se suffisait à elle- 
même : meubles, vêtements, ustensiles de ménage, 
outils de travail, armes de chasse et de guerre, tout 
se faisait à la maison. On trouve parmi les institu- 

1. Liv. II, 32. 
2. Liv.lV, 12. 
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6 CHAPITRK PREMIER • 

lions de Nuina rénumération de sept corps de métiers : 
orfèvres, ouvriers en cuivre, charpentiers, foulons, 
teinturiers, cordonniers, joueurs de flûte ; et voilà, 
pour la Rome ancienne, la liste complète des indus- 
tries travaillant pour le compte d'autrui. 

Agriculteur, le plébéien est propriétaire du petit 
lopin de terre arrosé par ses sueurs. Considérez com- 
ment ce fonds est venu entre ses mains et le dévelop- 
pement que sa possession a suivi. Le chef de la gens le 
lui a concédé alors qu'il tenait encore à la gens par le 
lien de la clientèle : il en était simplement possesseur 
précaire. Pour Tencourager à y travailler avec ardeur, 
le concédant lui assure une possession viagère. Un 
progrès de plus : il obtient le droit de le transmettre 
en mourant à son fils ; il est possesseur héréditaire .. 
Tandis que le lien qui l'unit à la terre se fortifie, 
celui qui l'unissait au chef de la gens se relâche. Non 
seulement, il ne cultive pas pour le maître, mais il 
cesse de lui devoir une redevance fixe. Ce sont des 
services* indéterminés (exemple : payer la rançon du 
patricien s'il est fait prisonnier, contribuer h la dot de 
sa fille, payer ses amendes judiciaires) qui rappellent 
seuls sa dépendance. Il en arrive enfla à s'affranchir 
de ces devoirs. . Dès lors, la terre qu'il possède héré- 
ditairement est franche de toute servitude ; sa pos- 
session est devenue propriété. Le client est transformé 
en plébéien * . 

Ce fut sans doute la clientèle des rois, celle des 
grandes familles, celle dont la gens venait à s'éteindre 
qui fut la première à s'émanciper. Le mouvement 

1. Cf. Fiist. de Coiil., la Cité antique, IV, n. 
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LA QUESTION DES DETTES 7 

lancé, nulle force n'était capable de l'arrêter ; et vers 
la fin du quatrième siècle, en effet, un orateur de 
la plèbe pourra dire aux plébéiens : « Autant vous 
avez été de clients autour de chaque patron, autant 
vous serez maintenant contre un seul ennemi ^)>. A 
l'époque où s'ouvre la lutte entre patriciens et plé- 
béiens, c'est-à-dire vers le milieu du troisième siècle 
de Rome, l'évolution n'est pas encore accomplie. 
C'est entre une aristocratie limitée de capitalistes 
oisifs, qui voient avec déplaisir l'émancipation 
de leurs clients léser leurs intérêts pécuniaires 
et l'éclosion de nouveaux citoyens menacer leur 
influence politique, et d'autre part, un peuple nom- 
breux, chaque jour croissant, de travailleurs ardents 
qui revendiquent avec énergie « leur place au soleil », 
que la lutte s'engage ... Au triomphe de la plèbe, 
c'est-à-dire de la masse laborieuse et vigoureuse, est 
étroitement lié l'accroissement de la population 
romaine. 



II 



Première revendication de la plèbe : la question des dettes. — Situation 
du débiteur malheureux. — Le vieux centurion do Tite-Live. — 
Résistances du Sénat. — La retraite au Mont-Sacré, — Victoire de 
la plèbe. 

La lutte s'engage sur ce que les historiens ont 
appelé la question des dettes. 

Des quatre ou cinq premiers siècles de Rome, on 
peut dire ce qu'un historien de la propriété foncière 
écrit de notre XII« siècle : « La disproportion de 

l.Liv. VI,18. 
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8 CHAPITRE PREMIER 

rétendue du sol avec le nombre d'habitants était telle/ 
que la terre n'avait pas par elle-même un prix réel 
et certain. Le propriétaire qui n'aurait possédé que le 
fonds, sans les hommes nécessaires pour le mettre 
ou le maintenir en valeur, se serait vu à la tête d'une 
terre en friche, par conséquent eût été absolument 
gueux. Les serfs (à Rome les clients), étaient donc partie 
intégrante de la fortune foncière' ». De quel œil 
défavorable les riches patriciens devaient donc voir 
ce puissant mouvement qui emportait vers l'affran- 
chissement la clientèle laborieuse ! Aussi cherchent- 
ils à l'enrayer ; et, pour faire retomber dans le servage 
les plébéiens émancipés, ils s'appuient sur une légis • 
lation rigoureuse du crédit*. « dont les intentions 
sont peut-être excellentes, puisqu'elle facilite le crédit 
en accordant au créancier les garanties les plus éten- 
dues », mais qui a pour conséquence de précipiter le 
débiteur malheureux dans l'abîme le pilus profond. 
Oh ! oui, malheur à qui s'est vu contraint d'em- 
prunter et qui, le terme échu, ne peut pas rembour- 
ser I Trente jours, après la reconnaissance judiciaire 
de sa dette, lui sont donnés pour chercher un moyen 
de se libérer, trente jours à l'expiration desquels il 
est rappelé devant le juge. Là le créancier met la 
main sur lui, manum injicit, pour exprimer la dépen- 
dance dans laquelle il va désormais le tenir. L'autre 
n'a rien à dire : il ne peut pas repousser celte main 
qui pèse sur son épaule, à moins qu'il ne trouve un 
vindex, c'est-à-dire un tiers qui fasse l'affaire sienne 

1. Vicomte G. d'Avenel, Revue des Deux-Mondes, ler janvier 1893. 

2. « La question des dettes ne peut s'expliquer que si l'on voit en elle la question 
plus grave de la clientèle et du serva^ ». Fust., de Coul., la Cité antique, IV, 7. 
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et qui plaide en son propre nom comme si la dette 
le concernait lui-même. Mais qui donc aura la folie 
de soutenir une cause perdue d'avance? qui s'expo- 
sera de gaieté de cœur à l'horrible sort promis au 
vaincu? Et le débiteur est attribué, addictm, par un 
décret du magistrat au créancier qui l'emmène et le 
tient emprisonné chez lui. Chargé de chaînes dont le 
poids n'excédera point quinze livres, nourri aux frais 
du créancier qui lui doit au moins deux livres de 
farine par jour, il va dans ce cachot, ô suprême 
ironie de la loi ! vivre ses derniers jours de liberté. 
Addictm, il n'est pas encore esclave. Il ne le sera que 
dans soixante jours : dans soixante jours, il sera 
vendu,— au-delà du Tibre, car la loi ne veut pas que 
ce spectacle odieux souille la cité, — à moins que le 
créancier impitoyable ne préfère le tuer, ou le garder 
pour utiliser ses services. 

Voilà ce que la loi fait du petit propriétaire 
endetté : un esclave! Et ce n'est point pourtant 
contre la rigueur de cette législation que la plèbe 
proteste; ce n'est pas pour la rendre plus douce 
qu'elle lutte. Non. Il semble juste à tous que l'escla- 
vage soit la sanction d'une dette impayée : la loi des 
Douze-Tables qui sera dans quelques années acceptée 
par tous, consacrera cette règle inhumaine . . La 
plèbe se révolte, non pas contre le droit, mais contre 
le fait. Elle qe demande pas qu'on change le principe 
delà loi; elle veut qu'on en modère l'application. Elle 
n'a cure de réformes ; elle a besoin d'expédients. 

On sait l'anecdote qui. d'après Tite-Live et Denys 
d'Halicarnasse, fut l'occasion de la révolte. Un vieil- 
lard se jette sur la place publique. Des vêtements 
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10 CHAPITRE PREMIER 

sales et déchirés, une barbe inculte, les cheveux en 
désordre, des yeux hagards, le regard farouche, un 
visage pâle, un corps exténué : tout marquait l'ex- 
trènae pauvreté. On le reconnaissait pourtant sous 
ces dehors misérables. On se rappelait qu'il avait été 
centurion. On citait les récompense^ que lui avaient 
méritées son courage. On se montrait les cicatrices 
qui, sur sa poitrine découverte, témoignaient de ses 
nombreux exploits. Et sur toutes les lèvres se posait 
la question : Pourquoi ces haillons et d'oii vient cette 
misère hideuse? Mais lui contait à cette foule qui 
s'apitoyait, comment « lorsqu'il revint victorieux de 
la guerre contre les Sabins, il avait trouvé sa 
récolte détruite, sa maison brûlée, ses bestiaux 
enlevés. Contraint d'emprunter, ses dettes grossies 
des intérêts l'avaient dépouillé du champ paternel, 
puis, s'étendant comme un mal rongeur, elles 
avaient atteint sa personne^». 

Si ce n'avait été là qu'une infortune isolée, 
la plèbe se fût peut-être apitoyée ; elle ne se serait 
pas révoltée. Mais c'était le malheur de beaucoup, 
et c'était le sort qui les menaçait tous. Ceux qui 
avaient échappé au mal, moitié par affection, moitié 
par prévoyance, se révoltèrent pour ceux qui le 
subissaient. 

C'est en l'année 256 que se livre le premier 
engagement. La plèbe, qui comptait parmi elle, 
suivant les mots de Denys, « une infinité de gens 
accablés de dettes et insolvables », refuse de se 
ranger sous le drapeau de Rome et de partir en 

i. Uv., II, 23. 
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guerre contre les Etrusques, si une décision du 
Sénat ne décharge les débiteurs de l'obligation de 
payer leurs créanciers. « Que nous servirait-il de 
vaincre les ennemis du dehors si, pour prix de 
notre victoire, aous trouvions au retour de durs 
créanciers, des ennemis du dedans mille fois plus 
à craindre que ceux du dehors * ? » Voilà la 
question posée. Malgré les patriciens, c'est-à-dire 
malgré les créanciers, elle sera résolue. 

Le Sénat (l'assemblée patricienne) ne lui donne 
qu'une solution provisoire en décidant que toutes 
poursuites seront suspendues jusqu'à l'heureuse 
issue de la guerre : la plèbe s'en . contente. Mais 
la guerre finie, les poursuites recommencent et la 
révolte éclate: si menaçante qu'au dire des histo- 
riens le consul Servilius est obligé, pour la calmer, 
de se jeter aux pieds des meneurs, de les supplier, 
les yeux pleins de larmes, de promettre que le 
Sénat aura soin des intérêts du peuple. Il obtient, 
non sans peine, qu'ils diffèrent, jusqu'au jour de 
marché suivant, l'exécution de leurs menaces. Et 
comme, sur ces entrefaites, les Volsques ont envahi 
le territoire de Rome, il rend un édit provisoire 
par lequel défense est faite de retenir dans les fers 
le citoyen qui demande à s'enrôler. 

Mais l'histoire recommence après le rétablissement 
de la paix. Et de nouveau la plèbe gronde. Le Sénat 
veut tenter un coup de force ; il suit le conseil 
d'Appius Claudius, l'ennemi acharné des concessions ; 
il nomme un dictateur. « Quand on saura qu'il y a 

1. Den., V, 63 et 64. 



Digitized by 



Google 



12 CHAPITRE PREMIER 

un magistrat qui possède le pouvoir de faire battre 
de verges et tomber les têtes, on aura peur ». Il hésite 
pourtant h aller jusqu'au bout dans la voie de la 
résistance. La logique commandait d'investir de la 
dictature un homme de fer, un Appius Claudius. 
C'est un homme de caractère très doux et d'une 
nature conciliante qui est nommé t Valérius. Valérius 
n'use point de sa puissance pour faire peur ; il promet. 
Et comme le Sénat refuse de ratifier ses promesses, 
il abdique la dictature : « J'aime mieux être témoin 
de la sédition comme citoyen que comme dictateur », 
dit-il en se retirant *. 

Cette sédition qu'il a prévue éclate bientôt. La 
plèbe, consciente de sa force, ne se contente plus du 
rôle passif : elle joue le rôle actif. Elle n'attend plus 
l'irruption d'un ennemi pour refuser de prendre les 
armes : elle décide de se séparer de Rome. Elle opère 
cette sécession que Tite-Live et Denys d'Hélicarnasse 
nous ont poétiquement décrite comme une retraite au 
Mont-Sacré. Les légions plébéiennes se rendirent au 
Mont-Sacré, non pour y camper, mais pour^y tracer 
l'enceinte d'un nouveau marché rival du Forum et 
pour y poser les fondements d'une citadelle opposée 
au Capitole ^. 

C'était la ruine des patriciens que cette séparation : . 
ruine morale puisqu'ils perdaient avec la majorité 
des citoyens romains toute leur puissance politique 
et leur influence sociale; ruine matérielle aussi, car 
le plus clair de leurs revenus (les profits du com- 
merce, les intérêts de leurs avances), s'évanouissait 

1 . Liv. II, 31 . 

2. Cf. Belot. Histoire des chevaliers romains, t. ï, p. 54 et ss. 
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et leur capital foncier, leurs immenses possessions, 
risquait fort d'être compromis. Aussi bien furent-ils, 
— comme ils y étaient les plus intéressés, — les plus 
empressés à tenter la réconciliation . . . Cett^ récon- 
ciliation n'était pas trop malaisée, parce que la plèbe 
y trouvait aussi son avantage : le petit cultivateur 
avait besoin du puissant capitaliste parce que le 
travail ne peut pas se passer de capital. Elle s'opéra 
donc ; mais ce fut la plèbe qui eut tous les honneurs 
de la guerre et tous les profits de la victoire. Pour 
le présent, la question des dettes fut résolue à la 
satisfaction des débiteurs et au détriment des créan- 
ciers. — Pour l'avenir, ir fut décidé que le peuple 
aurait, en face des magistratures patriciennes, sa 
magistrature à lui : le tribunat de la plèbe ; une 
magistrature de défense qui ne confère pas Vimperium 
à ses titulaires, mais qui leur permet de lutter contre 
Vimperium des consuls, adversus consulare imperium ; 
qui ne leur donne pas pour mission de proposer, 
mais de s'opposer : Veto ! ; protégée contre la trahi- 
son : sera brûlé vif le tribun qui sortira de fonction 
avant que son successeur ne soit élu ; mais protégée 
surtout contre le crime : de celui qui nuira à un tribun 
du peuple la tête sera vouée aux dieux infernaux, et 
sa famille et ses biens seront vendus ! * 

1. Liv. II, 33; III, 55; Diod. de Sic. XII, 23. 
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III 



Seconde revendication de la plèbe : la question des terres publiques, — 
Les conquêtes et Vdger publicus. — Assignation et occapation. -— 
Le consul Spurius Cassius. — Ajournement de la solution. 



Voici donc que la petite propriété a brisé la 
première entrave, l'usure, et s'est dégagée de l'at- 
mosphère de dettes où elle se mourait. Elle songe 
maintenant à se développer. Sûr de conserver 
l'humble portion de terres arrosée de sçs sueurs, le 
paysan romain veut en acquérir d'autres, non point 
pour lui, mais pour sa postérité Car les deux ou 
trois jugera (un jugerum est le quart d'un hectare), 
qui suffisent à nourrir avec le père et la mère les huit 
ou dix enfants qui les entourent, lorsque cette jeu- 
nesse aura grandi et fondé de nouvelles familles, 
lorsque se seront décuplées les paires de bras solides 
et les bouches affamées, ne seront-ils pas trop étroits? 
C'est aux terres de Vagcr publicm, c'est-à-dire aux 
terres prises sur l'ennemi que la plèbe va demander 
ce supplément de jugera que le développement de ses 
familles rend nécessaire. 

Toutes les fois que Rome fait une conquête, il y 
a acquisition de territoire plus ou moins considé- 
rable, suivant les circonstances de la guerre et les 
conditions de la paix, pour son domaine public. De 
ces terres, il y en a une part qui reste à la disposition 
de tous, comme nos communaux : les prairies où 
chacun peut mener paitre ses bestiaux, les forêts où 
chacun peut glaner sa provision de combustible. .. 
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On mettait le reste entre les mains des particuliers, 
mais par deux modes très distincts. 

Par le premier de ces deux modes, par Vassignar- 
tion^ l'Etat découpait ses terres en lots de petite 
dimension et permettait à chaque citoyen, ou à tel ou 
tel citoyen déterminé, de s'approprier l'un de ces lots. 
C'était la naissance de petits propriétaires. Elle avait 
été pratiquée fréquemment sous les rois. « Tullus per- 
mit qu'on fît le partage d'une fertile campagne que 
ses prédécesseurs s'étaient réservée, entre ceux qui 
n'avaient point de fonds ». a Servius Tullius, au début 
de son règne, fit une assignation de terre aux pauvres 
citoyens qui n'avaient point de fonds propres à culti- 
ver » . . Depuis l'aristocratique révolution qui ren- 
versa Tarquin, elle n'est plus usitée, ou elle ne l'est 
que dans des circonstances très exceptionnelles, à 
titre de récompense nationale. Horatius Coclès, le 
héros fameux de la guerre étrusque, reçoit autant de 
terres « q'ue ce qu'une charrue peut en un jour enfer- 
mer dans le cercle de son sillon ». Cadeau de même 
importance est fait à son rival en gloire Mucius 
Scœvola. Deux latins, pour avoir dévoilé le secret 
d'une conspiration, reçoivent chacun vingt jugera de 
l'ager^. Et voilà tout ce que les historiens nous disent 
de l'assignation, à une époque où Rome ne cesse 
d'agrandir son domaine, où Volsques, Veiens, Etrus- 
ques, ont été tour à tour vaincus et forcés de céder 
partie de leur territoire. 

C'est que l'autre mode d'exploitation privée. Toc- 
cupation, est en faveur. L'occupation diffère de l'as- 

1. Den. d'Haï. IIl, 1. IV, 9. Liv. II, 10 et 13. 
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signatioD, en droit parce qu'elle réserve formellement 
le droit de propriété de l'État, en fait parce qu'elle 
concentre en quelques mains ce que l'autre éparpille 
en mille bras. Son origine juridique est un édit par 
lequel l'État abandonne la jouissance de telle ou 
telle portion de terres considérable à qui veut la 
prendre, sous la condition de verser au trésor une 
redevance égale à la cinquième ou à la dixième partie 
des récoltes. Ses conséquences économiques sont de 
livrer à la grande possession, (laquelle avec le temps 
devient grande propriété), des terres dont la petite pro- 
priété trouverait peut-être à profiter. Car la plèbe 
n'est point appelée au bénéfice de l'occupation ; soit 
qu'elle en soit exclue de droit comme on l'a conclu 
d'un fragment incohérent de Salluste : « Patres. . . pie- 
bem. . . agro pellere », et d'un texte plus probant de 
Nonius Marcellus : « Ils furent expulsés de ïager 
parce qu'ils étaient plébéiens, per plebitatem » ; soit 
plus simplement qu'en fait, les paysans qui compo- 
saient la plèbe n'eussent point les ressources néces- 
saires pour prendre à ferme une étendue énorme de 
terres ^ 

Après ces explications, il est aisé de com- 
prendre ce que veut la plèbe lorsqu'elle demande de 
participer à la distribution des terres conquises, ce 
qu'elle entend par le partage de Vager publicus. Elle 
veut qu'on substitue, non-seulement pour les conquêtes 
futures mais pour les acquisitions du passé, l'assignation 
à l'occupation, l'assignation par laquelle les fils peu- 
vent sans s'éloigner trop du foyer paternel constituer 

i. Cf. Garsonnet, Hist. des loc. perp. 
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une petite propriété, à l'occupation qui raréfie le sol 
disponible et met un arrêt brusque à leur dévelop- 
pement. 

Ce fut un consul, le consul Spurius Cassius, qui 
en Tan de Rome 268, c'est-à-dire moins de dix années 
après, le triomphe de la plèbe et l'établissement du 
tribunat, souleva pour la première fois la question des 
terres publiques. Il venait d'enlever à un petit peuple 
du Latium, aux Berniques, les deux tiers de leur 
territoire : il propose de faire profiter la plèbe, par 
l'assignation, de cet accroissement du domaine public. 
Il va plus loin : il profite de l'occasion pour deman- 
der que les autres terres de Vager, les conquêtes 
anciennes occupées par les patriciens, fassent retour 
à la nation, et que de là, divisées en lots de petite 
importance, elles soient assignées à ceux des plébéiens 
qui en désirent. 

Devant ces propositions hardies, le Sénat se met 
à trembler : il tremble pour la République ; il tremble 
aussi et surtout pour ses intérêts et pour ses posses- 
sions, periculo rerum suarum terrebat *. Mais, comme 
il eut naguère l'occasion d'apprendre, que contre la 
plèbe organisée et dirigée la force ne réussis- 
sait plus, il emploie la ruse, il fait de la diplomatie. 
Il décrète que des magistrats seront nommés, chargés 
de faire la visite des propriétés, d'obliger les usurpa- 
teurs à restitution et de préparer l'accès de tous à la 
possession de Vager, . . . l'année suivante, .à l'entrée 
en charge des nouveaux consuls. Et du délai on pro- 
fite pour travailler les esprits ; aux yeux de ce peuple 

1. Liv. II. 41. 
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impressionnable et crédule, on fait luire l'idée que 
Spurius est un intrigant, désireux de parvenir à 
la royauté. On insiste sur ce fait que le consul n'a 
pas seulement appelé au partage les citoyens, mais 
aussi les alliés! Lâchant la proie pour l'ombre, le 
peuple condamne Cassius à mort. Il n'eut rien du tout. 

Aussi bien se repent-il vite de ce qu il a fait. — 
« Le courroux de la plèbe contre Spurius Cassius, dit 
Tite-Live, ne fut pas de longue durée ; et les charmes 
de la loi agraire, quand on en eut fait disparaître 
l'auteur, se représentèrent aux esprits. ^ » Dès 270, 
l'année qui suivit la condamnation du consul, les 
propositions agraires sont renouvelées ; elles repa- 
raissent presque tous les ans, en 271, en 272, en 274, 
en 277, en 281, en 28/, en 283, présentées d'ordinaire 
par les tribuns du peuple, quelquefois aussi par des 
consuls que tente l'exemple de Spurius Cassius : 
un Fabius estimant que ceux-là doivent posséder les 
terres de l'ennemi qui les ont conquises ; ou un 
Emilius jugeant de bonne et sage politique, d'appeler 
à la propriété foncière le plus de citoyens possible 
afin de diminuer le nombre des pauvres et d'accroître 
le nombre des défenseurs de la cité ! 

Pourtant la question n'est point résolue, et les 
propositions qui chaque année se renouvellent n'abou- 
tissent pas. C'est que l'organisation de la plèbe est 
encore incomplète, et insuffisants ses moyens d'action. 
La puissance des tribuns est trop faible; celle des 
consuls est absolue. Le seul contrepoids qui résiste 
au pouvoir consulaire, c'est la loi rendue la première 

1. Liv. Il, 42. 
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année de la République, sur la motion de Valerius 
Publicola, qui accorde, à tout citoyen condamné à 
une peine capitale, le droit de faire appel au peuple 
(jus provocatioim). Mais cette garantie précieuse est 
insûfïïsante ; elle ne s'applique pas aux citoyens 
jugés hors de Tenceintede Rome; elle n'empêche pas 
d'être jeté en prison, chargé de chaînes, puni 
d'amende... Toutes les fois qu'un plébéien manifeste 
un sentiment d'indépendance, tente une résistance, 
il est saisi par l'arbitraire des consuls * . 

Il y avait une question préalable à la question 
agraire; si la plèbe voulait arriver à ses Ans, c'est 
à l'autorité consulaire qu'elle devait d'abord frapper. 



VI 

Troisième revendication de la plèbe : Vaccès au consulat. - L'autorité 
consulaire. — La loi des Douze-Tables et son objet. — Le tribunat 
militaire accordé aux plébéiens. 

C'est en l'année 292 qu'un tribun, nommé Teren- 
tillus Arsa, donne aux revendications de la plèbe 
contre l'autoritarisme consulaire une forme précise. 
(( La puissance des consuls, dit-il, est intolérable dans 
un État libre. Si leur nom est moins odieux, leur 
pouvoir est plus révoltant que celui des rois. Nous 
avons deux maîtres au lieu d'un, qui font peser sur 
le peuple toute la crainte des lois et des supplices. 
Pour mettre un terme à cette licence, je demande 
qu'on charge une comnxission de cinq citoyens du 
soin de définir par une loi l'autorité consulaire - ». 

1. Cl. Den. Haï., VIll, 87. 

2. Liv. 111,9. 
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Cette proposition va pendant dix ans occuper Tatten- 
tion publique. 

Pour empêcher qu'elle ne soit votée, la jeunesse 
patricienne mêle la violence à la ruse. Toutes les 
fois qu'on la met aux voix, « soutenus par l'armée 
nombreuse de leurs clients, ils se jettent sur les urnes, 
chassent les tribuns du Forum et dispersent l'assem- 
blée ». Les jours où elle n'est pas en question, ils 
deviennent au contraire « d'une douceur exemplaire 
et d'un calme sans égal, ils abordent avec bienveil- 
lance les plébéiens, leur adressent la parole, les 
invitent chez eux, les défendent au Forum, en un 
mot font delà popularité ». Et il paraît que le second 
moyen n'a pas moins de succès que le premier ; et 
que (( ces caresses, ces attentions, adoucissent la plèbe 
au point d'empêcher pendant toute une année l'adop- 
tion de la loi M). 

Mais les tribuns veillent. « Plus la jeunesse patri- 
cienne s'insinuait auprès du peuple, plus les tribuns 
par leurs accusations cherchaient à la rendre sus- 
pecte » ; et l'agitation recommence. Il faut en venir 
à des procédés plus hautains, et le consul, — c'est 
justement cet agreste Cincinnatus qui sera plus tard 
si surpris lorsqu'on viendra dans sa chaumière le 
revêtir des insignes dictatoriales ! — va jusqu'à dire : 
« Les maux présents de la République sont de ceux 
que les remèdes ordinaires ne parviendraient pas à 
guérir : elle a besoin d'un dictateur. Si quelqu'un 
cherche à compromettre la tranquillité de l'Etat, il 
apprendra ce que c'est que la dictature^ ». La menace 

1. Liv. III, Uet f4. 

2. Liv., III, 15 et* 20. 
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« 

suffit : les tribuns s'engagent à ne plus présenter la 
proposition dans Tannée. Mais la lutte recommence 
Tannée suivante; et le Sénat, qui perd chaque jour un 
peu de terrain, offre une transaction qui est acceptée. 
La loi sera rédigée : mais ce sont les patriciens qui la 
rédigeront, et la plèbe se contentera de les approuver. 

Comment expliquer que Taccord se fasse sur de 
telles bases et que les plébéiens se mettent, à ce qu'il 
semble, à la discrétion de leurs adversaires. C'est 
qu'en réalité ils ne demandent qu'une chose : « la 
définition de Tautorité consulaire et que les caprices 
du consul ne soient plus la loi ». Et ce fut bien là en 
effet Tœuvre des décemvirs nommés pour faire cette loi 
des Douze-Tables, qui fut acceptée avec enthousiasme 
bien qu'elle n'innovât pas ou presque pas en matière 
de droit privé. Comme Ta très justement remarqué 
Mommsen, « son importance résidait bien moins dans 
les innovations de son texte, que dans l'obligation 
expressément imposée aux consuls de suivre à l'ave- 
nir toutes les formalités et toutes les règles d'un droit 
écrit. . . Allant au fond de 'toutes ces mesures, nous 
n'y trouvons d'autre et principal objet, que la limita- 
tion du pouvoir consulaire par le texte de la loi écrite 
aux lieu et place du tribunat '». 

Aux lieu ci place du tribunal, c'est ainsi du moins 
que les patriciens l'avaient compris. En concédant 
aux plébéiens la rédaction des Douze -Tables, ils 
avaient sans doute exigé, — ou ils se proposaient 
d'exiger à l'expiration des pouvoirs des décemvirs, 
— qu'il n'y aurait plus de tribuns... Mais la plèbe 

1. HUt. rom, T. Il, p. 61. 
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ne l'entend pas de la même oreille. Elle a demandé 
une garantie de plus ; elle tient à conserver l'ancienne. 
Ceux qui la mènent, surtout, tiennent ferme à Tunique 
poste politique auquel il leur est donné d'arriver. 
La sédition éclate, la guerre civile est imminente, le 
Sénat est obligé de capituler. Avec le rétablissement 
du tribunal, la plèbe y gagne l'ajffaiblissement de la 
plus terrible des magistratures patriciennes, de la 
dictature : le dictateur, dont le pouvoir jusque-là ne 
souffrait aucune limitation, devra désormais accorder 
le jus provocationis par mesure générale au moment 
de son élection. 

C'étaient là de beaux succès, — encore incomplets. 
On avait, en l'enfermant dans des limites plus étroites, 
affaibli l'autorité consulaire; elle était encore la plus 
forte; et, comme dit Tite-Live, la plèbe commençait à 
désespérer du tribunal. Le moment était venu pour 
les ambitieux, — pour ces plébéiens plus ou moins 
riches, que le Sénat avait refusés d'attirer à lui. et qui 
rêvaient de conquérir leur admission personnelle aux 
plus hautes fonctions publiques, — de persuader à la 
plèbe, qu'il fallait, pour triompher des résistances- 
patriciennes, que l'un des siens pénétrât dans la place. 
Le tribun Canuléius et huit de ses collègues dépo- 
sèrent en 310 une rogation : que le peuple romain pût 
à son gré choisir les consuls parmi les patriciens ou les 
plébéiens ^ 

Quelle explosion de fureurs une telle proposition 
souleva dans l'ordre sénatorial, on le conçoit aisé- 
ment. « Consuls, les Canuléius, les Icilius! Puisse 

1. Liv. IV, 1. 
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Jupiter très bon et très grand ne pas laisser tomber 
si bas la majesté royale 1 puissions-nous mourir mille 
morts avant de subir cette proianation ' » ! . . Il fallut 
pourtant céder et consentir au partage du pouvoir. 
Rusé jusqu'au bout, habile jusque dans les profon- 
deurs de la défaite, le patriciat sut. sous un prétexte 
religieux, se réserver l'avenir. Il fit décider qu'il n'y 
aurait plus de consuls ; mais qu'à leur place on nom- 
merait cinq tribuns militaires, revêtus de la même 
puissance qu^avaient les consuls, occupant leurs 
fonctions de la même manière et pour une même 
durée que faisaient les consuls. Par là il ne gardait 
pas seulement pour lui-même le prestige du nom; il 
avait encore l'arrière-pensée, en rétablissant un jour 
le consulat, de reprendre le monopole des fonctions 
suprêmes. 

Et en efltet, trois mois à peine se sont écoulés 
depuis l'entrée en chargé des premiers tribuns mili- 
taires, qu'un décret des augures les obligea abdiquer, 
« sous prétexte que le président des comices en dres- 
sant la tente augurale n'a pas observé toutes les 
formalités convenables ^ », — et qu'ils sont remplacés 
provisoirement par des consuls. Ce provisoire dure 
dix ans. En 322, l'opiniâtreté des tribuns de la plèbe 
qui, par des déclamations perpétuelles, se sont oppo- 
sés à la tenue des comices consulaires, réussit à faire 
revivre le tribunat militaire ; mais le fruit de la vic- 
toire échappe à ceux qui l'ont gagnée : le choix du 
peuple ne tombe que sur des patriciens. 

Ceux-ci sont si habiles et si riches ! Quand la 

1. Liv. IV, 2. 

2. Uv. IV, 7. 
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brigue et les artifices ne réussissent plus, on fait 
intervenir la religion. S'il y a une peste ou une 
disette, ou quelque autre événement extraordinaire, 
les augures déclarent que a les dieux ont vu avec 
colère livrer les honneurs aux mains du peuple et 
confondre les différences entre les ordres », et on 
rétablit le consulat. Grâce à ce jeu fort adroit, le 
Sénat parvient à rendre tout-à-fait inutile la loi de 
Canuleius, et les ambitieux sont furieux, se plaignent : 
a Nous avons, disent-ils, après une lutte acharnée 
et malgré de vives résistances, obtenu que Ton puisse 
prendre dans les rangs de la plèbe les tribuns mili- 
taires revêtus de la puissance consulaire. Et k)rsque 
des hommes d'un mérite éprouvé ont recherché les 
honneurs, ils ont été repoussés, flétris par de cons- 
tants refus, et ont servi de jouet aux patriciens. Le 
peuple les a si bien abandonnés qu'ils ont fini par 
perdre courage et cessé d'affronter ces hontes publi- 
ques. Vraiment, cette loi dont il n'est fait aucun 
usage, on devrait bien l'abroger* » ! 



La question des terres publiques nVst pas résolue. — Habile politique 
du Sénat. — Le projet A' émigration h Veies. — Victoire partielle de 
la plèt)e. 

En attendant, la question des terres publiques 
n'était pas résolue et se représentait avec une nou- 
velle force. Dès 314, huit ans après l'institution du 
tribunat militaire, elle est soulevée par le tribun du 
peuple Petilius, — sans le moindre succès d'ailleurs. 

I. Uy. IV, 25 et 35. 
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Petilius avait eu recours au moyen ordinaire,, mani- 
festant son intention de s'opposer aux levées; mais 
les peuples voisins se tenaient en repos, nul ne 
songeait à la guerre, et la menace ne pouvait être 
à ce moment qu'un sujet à railleries, ludibrio erant 
min(B tribum\ A fréquentes reprises, en 331, en 334, 
en 335, en 336, en 338 et 339, en 343, en 344, 
en 347 et 348, les propositions agraires sont renou- 
velées avec un égal insuccès. Les patriciens exagèrent 
à plaisir la prétention des tribuns. « Vous voulez, 
leur disent-ils, répartir les terres prises sur l'ennemi 1 
Mais dans une ville comme Rome, bâtie sur un sol 
étranger, en un pays chaque jour agrandi par la 
conquête, il n'y a pas le plus petit coin de terre qui 
n'ait été pris sur l'ennemi I Vous allez donc remettre 
en question toutes les fortunes, et véritablement dis- 
soudre la République, dissolvendœ reipublicœ esse ^ ». 
Mais lorsque, l'année suivante, les tribuns du peuple 
viennent demander tout simplement que le territoire 
de Boles, qui vient d'être enlevé à ses habitants ^t 
que personne n'occupe encore, fasse l'objet d'assi- 
gnations, le Sénat refuse. Et Tite-Live, d'ordinaire 
si froid vis-à-vis des réclamations plébéiennes, ne peut 
s'empêcher de protester : a C'était une indignité qui 
blessait la plèbe au cœur, que cet acharnement de 
ja noblesse à retenir Vager publicm, que son refus 
de partager les terres prises naguère sur l'ennemi 
et qui deviendraient bientôt comme le reste la proie 
de quelques gros propriétaires^ I » — Les tribuns con- 

1. Liv. IV, It. 

2. Liv. IV, 48. 

3. Liv. IV, 51. 
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tîDuent d'ailleurs à saisir toutes les occasions d'agiter 
là question agraire; mais ils ont tout contre eux. 
Tantôt, c'est la peste et la disette qui viennent détour- 
ner les esprits du forum et des luttes publiques ; ou 
c'est l'ennemi qui fait irruption soudaine sur le ter- 
ritoire de Rome et le souci de la défense qui, après 
quelques hésitations, réunit toutes les volontés ; ou 
c'est un siège de ville importante qui, pendant plu- 
sieurs années, retient ta partie ta plus aetive et la 
plus animée d^a eitayeas^. . . 

C'est enfin l'habile politique inaugurée par le 
Sénat depuis la défaite du Mont-Sacré. Les patriciens 
ont pris leur parti de l'émancipation de la clientèle 
qui est devenue un fait accompli : ils ne cherchent 
plus à reprendre, par la rigueur du crédit, leurs 
anciens clients devenus plébéiens et indépendants^; 
ils se contentent de les éloigner du Champ-de-Mars et 
de Rome. Â tous ceux qui se plaignent de manquer 
déterres, un heredium, un petit foyer est offert dans 
les colonies, dans ces avancées que le peuple romain 
sème,, en pays conquis, à toutes les extrémités de sa 
frontière. . Par là, les patriciens se débarrassent des 
plus turbulents de leurs adversaires, et, au prix de 
quelques yu//(îm abandonnées dans une contrée trou- 
blée, ils conservent paisiblement la jouissance de 
leurs vastes possessiones. 

Dès 262, nous lisons dans l'historien Denys : « La 
peine que Rome avait à subsister fit croire aux séna- 
teurs qu'ils la soulageraient en la déchargeant d'une 
partie de ses habitants : ils se flattaient qu'en même 

1. La guerre leur fournit les esclaves dont ils ont besoin pour faire valoir leurs 
terres. 
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temps ils étoufferaient les semencps de sédition »... .; 
En Tan 287, « un conflit terrible allait éclater si le 
consul Fabius n'eût par un expédient terminé la 
qyerelle. On avait l'année précédente .enlevé aux 
Volsques une portion de leur territoire. Antium, ville 
voisine, située sur le bord de la mer, était tout-à-fait 
propre à recevoir une colonie : il était donc facile de 
distribuer des terres sans exciter les réclamations des 
possessores. »... En 337, -^ la conquête vient de faire 
entrer dans Vager une partie du territoire des Eques, 
— le Sénat ne voulant pas laisser aux tribuns du 
peuple le temps de soulever de séditieuses proposi- 
tions agraires, décrète qu'on enverra à Lavicum une 
colonie de quinze cents citoyens qui recevront chacun 
deux jugerai 

La plèbe est loin d'accueillir avec enthousiasme^ 
même avec plaiisir, ces cadeaux qui> à de fréquentes 
reprises, lui sont faits par les patriciens; rarement, 
le nombre des colons volontaires atteignit le chiffre 
fixé par le Sénat, et l'on dut presque toujours le 
compléter par des colons forcés ou par des alliés. . . 
Et ce n'est point que la défiance mette la plèbe en 
éveil : Timeo Danaos et doua ferentes ; mais le présent 
de ses adversaires ne répondait nullement à ses 
désirs. « Cette multitude de solliciteurs aimait mieux 
demander des terres à Rome que d'en posséder chez 
les Volsques ! » s'écrie Tite-Live, et il leur en fait un 
reproche 2. Rien de plus naturel, cependant, ni de plus 
juste. Des terres ! oui, c'était le désir du citoyen sans 
héritage, mais pas n'importe où ! Il ne réclamait pas 

1. Den., VU, 13 et 14; Uv. III, I ; IV, 47. 

2. m, i. 
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seulement uo moyen de vivre, mais de vivre à 
l'ombre de Rome. Et lorsqu'on l'exilait, à vingt-cinq 
ou trente lieues du Forum, dans un pays où il se 
voyait entouré d'ennfemis et exposé à mille dangers, 
il avait quelques raisons, ce me semble, de n'être pas 
très satisfait, et de considérer le présent du Sénat 
comme a l'os jeté au chien pour le détourner de 
happer la chair ^ ». 

... L'occasion était belle, en l'année 360, pour 
poser de nouveau la question agraire. Rome venait 
de conquérir le territoire de Veies, qui touchait à 
Vager romanus et le prolongeait pour ainsi dire. Le 
Sénat pouvait, en découpant, en assignant* cette 
belle et fertile contrée, donner une satisfaction par- 
tielle aux vœux des petits propriétaires, et de ceux qui 
aspiraient à le devenir : mais les mêmes raisons pour 
lesquelles la plèbe demandait l'assignation, lui fai- 
saient désirer et lui firent décréter l'occupation. Pour 
éviter la révolte, usant de son dérivatif ordinaire, il 
décidait que trois mille citoyens recevraient chez les 
Volsques chacun trois jugera et demi de terres. 
Mais cette fois l'indignation fut la plus forte ; la plèbe 
menaça de se séparer. 

Cette menace de sécession, — car on s'en tient 
cette fois à la menace, — Tite-Live ne Ta ni mieux 
comprise ni mieux expliquée que la retraite au Mont- 
Sacré et il l'appelle bien improprement le projet 
d'émigration à Veies-. Non, ce ne fut point une émi- 
gration en masse qui fut, en 360, proposée par les 
tribuns de la plèbe à l'assemblée des tribus. Est-ce 

1. Liv. V, 24. 

8. Uv. V, 24. Cf. Belot, op. cit., I, p. 68. 
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qu'on propose sérieusement à tout un peuple, — un 
peuple de cinq cent mille âmes ^ , — d'abandonner sou- 
dainement ses autels et ses foyers, et les temples de ses 
dieux, et le spl qui l'a vu naître, pour se transporter 
dans une ville conquise, fût-elle cent fois plus belle 
que l'ancienne, pour aller cultiver un territoire nou- 
veau, fût il cent fois plus fertile que l'ancien ? Ce que 
les tribuns proposèrent au peuple, ce fut la fondation 
à Veies d'une rivale de Rome, d'un autre Capitole, 
d'un nouveau marché, d'un État où ils deviendraient 
leurs propres maîtres, profiteraient de leurs victoires, 
se développeraient à leur aise. . . Et ce qui fit tomber 
la proposition, ce ne furent pas les objurgations de 
Camille, mais la capitulation du Sénat, lequel décréta, 
— non pas sans doute comme dit Tite-Live après le 
vote et en témoignage de sa satisfaction, mais avant 
le vote et par crainte de plus grands maux, — que le 
territoire pris sur les Veiens ne serait pas le mono- 
pole des patriciens mais le bien de tous, qu'il ne serait 
point abandonné au riche occupant mais accessible 
à tout petit cultivateur, que « jusqu'à concurrence de 
sept jugera par tête libre de sa maison, chaque chef 
de famille y pourrait prendre sa portion ^ ». 



VI 

Les Gaulois à Rome. — La question des deltes de nouveau posée. — 
Manlius Capitolinus. — Marasme de la plèbe. 

La victoire, en ce qui concernait la question 
agraire, n'était que partielle : nombre de citoyens 

1. Les listes du cens donnent, en 364, le chiffre de 152,573 citoyens en état de porter 
les armes (Pline, XX^III, 5). 

2. Liv. V, 30. 
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n'avaient pas reçu de satisfaction, parce que le ter- 
ritoire Veien ne leur convenait pas ou parce qu'ils 
étaient arrivés trop tard à la distribution ; et il y 
avait encore beaucoup de terres, conquises sur 
d'autres peuples, qui avaient été occupées et usurpées 
par les occupants, dont on pouvait demander le 
retour à Vager et la division . . C'était du moins un 
premier pas vers la solution complète, et qui per- 
mettait de l'entrevoir dans un avenir très prochain. 

Mais voici que des événements nouveaux vont 
changer la face des choses, et que la plèbe va revivre 
les jours les plus tristes de son histoire. Cinq années 
après la conquête de Veies, un ennemi inattendu, 
un Barbare ! vient arrêter dans son rapide et nouvel 
es?or la fortune de Rome. Ces Gaulois, que Mommsen 
a d'un nom pittoresque appelés les lamquenéts des 
temps anciens, impuissants à rien fonder mais très 
savants dans l'art de détruire, campent, sept longs 
mois durant, devant les portes du Capitole. Que de 
désastres, leur passage, leurs victoires, ont accumu- 
lés ! et lorsqu'ils s'éloignent, abandonnant leur con- 
quête pour de l'or, que de ruines ils laissent à réparer 1 

Non, la plèbe ne songe plus aux terres conquises. 
Vainement, en l'année 369, les tribuns s'efforcent d'at- 
tirer par l'appât des lois agraires la foule à leurs 
assemblées : a Le territoire de Pomptinum, dont 
» Camille a par la ruine des Volsques augmenté le 
» domaine public, est plus infesté par les nobles qu'il 
» ne Favait jamais été par les Volsques ! Les nobles 
)) marchent à l'entière usurpation de Vager ^ ». Qu'im- 

1. Liv. VI, 5. ... 
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porte tout cela à la plèbe ? Comment songerait-elle 
à se développer quand elle ne peut plus même se 
maintenir ? A quoi bon des terres qu'elle n'a pas le 
moyen de mettre en valeur, ad quem instruendum 
vires non essenl ?.. Si on veut la remuer, ce n'est 
point le charme des lois agraires qu'il faut offrir: il 
faut rappeler les vieux souvenirs et ranimer la 
question des dettes. Car pour réparer les désastres 
de l'invasion gauloise, les petits propriétaires ont dû 
de nouveau passer sous les fourches des usuriers ; 
et aujourd'hui, comme il y a un siècle, « la plèbe 
ressent cette déchirante torture qui ne menaçait pas 
seulement de misère et d'opprobre, mais de liens 
et de fer, redoutable supplice pour un corps libre^ » 
— Un patricien, d'illustre famille et de belle renom- 
mée, que Tite-Live, d'ailleurs suspect, déclare esprit 
mal fait, ambitieux, violent, Manlius Capitolinus, 
prend la tête d'un mouvement séditieux. 

Un centurion, connu par des actions guerrières, 
venait d'être adjugé comme insolvable à son créan- 
cier. Comme son émule du siècle précédent, a tandis 
qu'après le combat il relevait ses pénates renversées, 
le capital de sa dette s'engloutissait sous les intérêts; 
l'usure enfin l'avait écrasé. . . » Manlius le voit, 
accourt avec sa troupe au milieu du Forum, le saisit 
et le libère en versant le prix de sa dette. « J'aurais 
» vainement de cette main sauvé le Capitole, dit-il, 
» si je souffrais qu'un citoyen, mon frère d'armes, 
» fût, sous mes yeux, comme un vaincu, chargé de 
» chaînes et mené en prison.» Il avait chez les Véiens 

i. Uv. VI, 11. 
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une terre, la meilleure de son patrimoine, il la met 
en vente : « Tant qu'il me restera quelque bien, 
» on ne verra pas un seul Romain condamné, ni 
» traîné dans les fers. » 

Mais sa fortune s'épuise vite, ou il tient à en 
conserver quelque part; et il use bientôt d'un pro- 
cédé moins généreux : « Des trésors d'or gaulois, 
insinue-t-il, sont cachés par les sénateurs; et ces 
» richesses, si on les découvre, pourront acquitter 
» toutes les dettes du peuple. Délogeons de leur 
» secrète proie ces ravisseurs accroupis sur le trésor 
» public ! » Langage dangereux ! Ses adversaires le 
somment de déclarer le lieu qui recèle un si riche 
larcin, et ses partisans seraient bien aises de le savoir. 
En vain Manlius, le prenant de haut, répond : « Pour- 
» quoi les patriciens me demandent-ils ce qu'ils 
» savent ? Pourquoi m'ordonnent-ils de secouer ce 
» qu'ils cachent dans un pli de leur robe? Ce n'est 
» pas à moi d'indiquer leurs fourberies ; c'est eux 
» que nous devons contraindre à les mettre au jour.» 
La plèbe doute de son idole. Le Sénat en profite 
pour accuser Manlius d'aspirer à la royauté, 
le condamne, et le fait précipiter de la roche Tar- 
péienne^ 

Et les usuriers triomphent. Les dettes sont si con- 
sidérables, qu'en 375, le Sénat n'ose pas commencer 
les opérations du cens. « Le Sénat, s'écrient les tri- 
» buns, recule devant ces tables publiques qui attes- 
» teraient la situation pécuniaire de chacun : il ne 
» veut point laisser voir cette masse énorme de dettes* 

1. Liv. VI, 14 et s. 
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• 

» et la preuve qu'une partie des citoyens dévore 
» l'autre! » Mais la plèbe est dans le marasme. En 
376, au moment où la guerre est déclarée contre les 
Prénestins, ses tribuns essayent encore de la remuer : 
« Si vous gardez au cœur un souvenir du libre esprit 
» de vos ancêtres, vous ne souflfrirez pas qu'on fasse 
» une levée, avant qu'on ait examiné les dettes et 
» avisé au moyen de les réduire; avant que chacun 
» ne sache bien ce qu'il a et ce qu'il n'a pas, s'il est 
*) libre ou exposé à la servitude * ». Mais les résolu- 
tions les plus hardî%s tombent devant les menaces de 
l'ennemi et la crainte d'un dictateur. Une fois pour- 
tant, à l'approche d'une nouvelle campagne, le Sénat 
dut subir la condition qu'on suspendrait provisoire- 
ment toutes poursuites contre les débiteurs ; mais la 
campagne finie, les poursuites recommencent, et « le 
peuple est contraint de se soumettre car les tribuns 
n'ont plus d'enrôlement à combattre 2. » Jamais l'é- 
crasement n'a été tel. « Les esprits sont tellement 
abattus que, loin de disputer aux patriciens le tribunat 
militaire pour lequel on avait tant lutté autrefois, on 
ne cherche plus même à prendre en main les magis- 
tratures plébéiennes ^ ! » 

' Mais la fortune a des retours inattendus : l'heure 
du triomphe définitif était venue. La plèbe le dut à 
un homme opiniâtre, à Licinius Stolon. 



i. Liv. VI, 27. 
2. Liv. VI, 32. 
8. Liv. VI, 34. 



Digitized by 



Google 



34 ■ CHAPITRE PRBMIER 



Vin 



Le triomphe définitif de la plèbe. — Les trois lois de Licinius Stolon. — 
Le rôle des édiles. — L'âge d'or de la petite propriété. — Le paysan 
romain. — L'accroissement de la population constaté par les listes 
du cens. 

(( Fabius Ambustus, un des patriciens les plus 
distingués, avait marié l'aînée de ses filles à un patri- 
cien qui devint tribun militaire, et l'autre à Licinius 
Stolon, homme fort en vue mais plébéîen. Celle-ci se 
trouvait un jour chez sa sœur, lorsque les licteurs, 
qui ramenaient chez lui le tribun militaire, frappèrent, 
(selon l'usage) la porte de leurs faisceaux : elle fut 
effrayée du bruit dont elle ignorait la cause. L'éton- 
nement de sa sœur et ses rires lui apprirent, combien 
le mariage qui l'unissait à un plébéien l'avait fait 
déchoir, en la plaçant dans une nàaison où les hon- 
neurs ne devaient jamais pénétrer ; et elle en conçut 
un vif chagrin. Mais son père la consola, et lui promit 
qu'elle verrait un jour chez elle ce qu'elle venait de 
voir dans la maison de sa sœur. Il s'entendit avec son 
gendre, Licinius, et tous les deux travaillèrent au 
mênie dessein h). Voilà comment, selon la légende, 
fut stimulée l'ambition de Licinius Stolon. L'histoire 
nous dit qu'elle fut opiniâtre et qu'elle tourna au 
triomphe complet de la plèbe. 

Devenu tribun du peuple, le gendre de Fabius 
dépose trois propositions. La première concerne les 
dettes: les intérêts payés seront déduits du capital et le 
reste de la somme due sera payé en trois annuités. La 

i. Liv. VI, 34. 



Digitized by 



Google 



L£ TRIOMPHE DE LA PLÈBE 35 

seconde résout la question agraire : les plébéiens 
auront accès désormais à^toutes les terres conquises, 
et nul ne possédera à la fois plus de cinq cents jugera 
de terres ppbliques. La troisième, couronnement des 
deux premières, se rapporte au consulat : l'un des 
consuls, afin de garantir les conquêtes de la plèbe, 
sera toujours plébéien. . . Du même coup et par cette 
motion, les trois problèmes qui s'étaient partagé de- 
puis un siècle l'attention publique, étaient posés, et 
devaient être résolus. 

Les patriciens ne s'attendaient guère à une telle 
hardiesse. Ils usèrent, pour faire tomber les proposi- 
tions de Licinius; do leur procédé favori ; ils employè- 
rent quelques-uns des tribuns à combattre les projets 
de leur collègue. Mais ils avaient affaire à forte partie. 
« Puisque l'opposition tribunitienne est à tel point 
)},bona gratia auprès de vous, déclara Licinius, ce 
» sera mon arme aussi. Je ferai que vous trouviez 
» moins de charme à ce mot : Je m'oppose ! qui, sur 
» les lèvres de mes collègues, résonne si agréablement 
» à vos oreilles * ». Et pendant cinq années d'une 
résistance opiniâtre, il réussit à empêcher l'élection 
des consuls. De guerre lasse, les patriciens nomment 
un dictateur : sous la menace d'une amende de cinq 
cent mille as, ce dictateur abdique avant d'avoir pu 
faire usage de la puissance dictatoriale. Ils résistaient 
encore : Licinius déclara qu'on se passerait d'eux. 
Malgré leur opposition, les lois tribunitiennes furent 
adoptées; des comices consulaires s'ouvrirent en 
dépit de leurs protestations, dans lesquels un plébéien, 

1. Liv. VI, 35. 
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L. Sextius, lut créé consul. Us brûlèrent leurs der- 
nières cartouches en refusant d'approuver Télection : 
la plèbe menaça d'une sécession. La mort dans Tâme, 
ils consentirent enfin à l'abandon de leur monopole 
et à la perte de tous leurs privilèges. — Les petits 
propriétaires triomphent sur toute la ligne. 

Et cette lois le triomphe est complet et définitif. 
Tous les obstacles qui pouvaient arrêter la petite 
propriété dans son développement sont levés.. Le 
problème agraire est résolu, — et, lorsqu'il se repré- 
sentera dans plusieurs siècles avec les Gracques, 
nous verrons combien sous un même nom les choses 
sont différentes ... La question des dettes sans doute 
ne laisse pas de reparaître encore à diverses reprises ; 
car c'est une des conditions même de la petite culture, 
que de connaître aux époques mauvaises les difficultés 
provenant du crédit. Mais elle ne provoquera plus ces 
crises terribles, que nous avons eu l'occasion de 
signaler pendant la période de combat; et, chaque fois 
qu'elle se présentera, les pouvoirs publics mettront 
spontanément tous leurs efforts à la résoudre. C'est 
en l'année 403, quinze ans après le vote des lois 
Liciniennes, que les consuls Publicola et Rutilius 
inaugureront ces liquidations publiques de dettes, depuis 
très fréquentes, où l'État, se faisant intermédiaire 
entre le débiteur et le créancier, utilise l'argent du 
trésor pour rembourser l'un, pour prêter à l'autre : 
(( opérations difficiles, écrit Tite-Live, dans lesquelles 
on mécontente quelquefois les deux parties et toujours 
l'une d'elles, mais que commande l'intérêt public. » 
Le maximum légal du taux de l'intérêt ne cesse 
d'ailleurs de s'abaisser, preuve évidente que le crédit 
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devient de plus en plus facile, tandis que s'adoucit 
la législation répressive et que la loi Pétilla décide 
(en 429) que les biens, et non plus le corps du débiteur, 
répondront désormais de la dette. 

Comment les réformes de Licinius seraient-elles 
stériles, lorsqu'il y a des magistrats spéciaux qui 
veillent à leur exécution : les édiles ?... Les édiles sont 
chargés de poursuivre les usuriers et de les faire con- 
damner à des peines sévères. De nombreux exemples 
donnés par Tite-Live prouvent qu'ils s'acquittent à 
merveille de cette partie de leur charge. — En 410 : 
« Il y eut cette année-là quelques jugements cruels 
du peuple contre les usuriers que les édiles avaient 
cités devant lui. » En 457, a les édiles poursuivirent 
quelques usuriers, et, de l'amende à laquelle ils furent 
condamnés on se servit, pour construire la porte 
d'airain du Capitole, pour paver en pierres carrées le 
chemin qui conduit de la porte de Capènes au Champ- 
de-Mars, etc. » — En 561, « il y eut plusieurs con- 
damnations sévères prononcées à la requête des édiles 
contre des usuriers. Le produit des amendes qu'on 
leur infligea servit à fabriquer des quadriges d'or et 
douze boucliers de même métal, qui furent déposés 
comme offrande dans le temple de Jupiter. » . . .Et 
avec la même rigueur, les édiles poursuivent les infrac- 
tions à la loi suf l'occupation des terres publiques. 
Le premier de tous, l'auteur même de la loi, Licinius 
Stolon, fut condamné sur leurs poursuites à une 
amende de dix mille as, comme possédant mille 
jugera de terres publiques, le double du maximum 
permis : il avait essayé de frauder ses propres dispo- 
sitions, en mettant sur la tête de. son fils émancipé la 
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moitié de ces mille jugera. Et nous savons encore par 
Tite-Live qu'un demi-siècle plus tard, en Tan 454, 
« un grand nombre de citoyens furent mis en juge- 
ment par les édiles, et condamnés avec une sévérité 
qui mit pour longtemps un frein puissant aux enva- 
hissements de la cupidité M). 

Aussi bien le siècle qui suivit la promulgation des 
lois liciniennes est-il véritablement Tàge d'or de la 
petite propriété. C'est l'époque vantée par Caton où, 
(( en disant d'un bon citoyen : c'est un bon agriculteur, 
on atteignait les limites extrêmes de la louange », — 
regrettée par Columelle où « tant de citoyens romains 
célèbres par leurs victoires se sont distingués, soit 
en défendant, soit en cultivant, les terres qu'ils avaient 
conquises ou reçues en héritage ! » — « Alors, s'écrie 
Valère Maxime, les consuls occupaient leur temps 
à fertiliser le sol de Pupinies, et, ignorant nos délica- 
tesses, ameublissaient aux prix de leurs sueurs ces 
terres compactes et rebelles. Ceux que les périls de 
la République appelaient au commandement suprême, 
leur pauvreté, oui leur pauvreté, les forçait à con- 
duire la charrue »> ! Régulus, vainqueur en Afrique, 
sollicite son rappel : le mercenaire qu'il avait laissé 
pour cultiver son modeste champ s'est enfui en 
emportant tous les instruments de culture, et il craint 
que sa femme et ses enfants ne meurent de faim. 
Curius, le vainqueur de Pyrrhus, refuse le don des 
cinquante jugera qui lui sont offerts par le peuple en 
reconnaissance de ses grands services : « Le citoyen 
» à qui sept jugera ne peuvent suffire est un mau- 

1. Liv. VII, 28; X, 23; VU, 16; X, 13. 
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» vais citoyen », dit-il, pour motiver son refus. Fabius 
Maximus, le dictateur, a besoin d'argent pour racheter 
les prisonniers faits par Annibal ; il envoie son fils à 
Rome vendre le seul bien qu'il possédât, une terre 
de septjugera\ 

Dan9 ce tableau champêtre et pastoral que tes 
écrivains du siècle d'Auguste nous* ont tracé des 
temps qui n'étaient plus, où tout le monde est frugal 
et désintéressé, où l'égalité règne en souveraine, où 
généraux et soldats sont les uns et les autres de 
petits cultivateurs, — plus d'un détail est assurément 
légendaire, mais le fond est vrai. Pastourage et labou- 
rage ont été les deux mamelles de Rome, comme elles 
furent celles de la France aux siècles passés. « Vic- 
toires et conquêtes, dît Mommsen, ont été la part d'un 
grand nombre de peuples : nul peuple, autant q«e le 
peuple romain, n'a su s'approprier la terre en y versant 
ses sueurs après la victoire, et conquérir une seconde 
fois par le soc de la charrue ce que l'épée avait 
d'abord gagné. La guerre peut reprendre ce qu'elle 
donne : la charrue ne rend jamais le terrain qu'elle 
a fécondé. Les Romains ont perdu plus d'une 
bataille : je ne sache pas de paix qu'ils aient subie 
avec perte notable de territoire. Le paysan romain 
défendit son champ avec autant de bonheur que 
d'opiniâtreté. Commander au sol fait la force de 
l'homme et de l'État. La grandeur romaine eut son 
fondement le plus inébranlable dans l'unité com- 
pacte de la forte et exclusive classe des laboureurs ». 

Cet amour du paysan romain pour la terre qui fit 

1. Gat., prœm.; Coliim., I, 3; Val.-Max., IV, 4, 6, 8, 11. 
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la grandeur de Rome ne fut point, (comme Michelet 
Ta dit à propos du paysan français), celui de Tamant 
pour sa maîtresse, mais bien plutôt celui de l'enfant 
pour sa mère, Italia nutrix I II n'a jamais vu, dans la 
possession, un moyen de jouir, mais simplement de 
vivre. L'espace s'ouvrait devant lui à perte de vue ; 
la propriété, facile à acquérir, n'avait qu'une valeur 
intrinsèque insignifiante ; son lopin de terre ne repré- 
sentait pas le moins du monde un capital épuisable 
et limité ; le sol était un outil, prêt à se multiplier à 
rinfiiri.Il ne se disait pas, comme, en nos pays denses, 
le petit propriétaire qui sonde l'avenir : « Plus il y 
aura d'héritiers au partage et moins sera grande la 
part de chacun ! », mais : « Plus y aura de bras à 
la charrue, et plus la terre donnera de fruits I » 

Aussi l'accroissement de la population suit une 
marche parallèle au développement de la petite pro- 
priété. Consultez les listes du cens : elle nous donnent 
le nombre des citoyens en état de prendre les armes, 
c'est-à-dire, jusqu'à l'époque troublée où les prolé- 
taires seront admis dans les armées, le nombre des 
propriétaires âgés de dix-huit à cinquante ans. En 
l'an de Rome 288, à l'heure où la plèbe remporte son 
premier triomphe, le recensement nous offre le chiffre 
de 104,214. Quelques années avant son triomphe défi- 
nitif, en 364, le chiffre est monté à 159,000. Un siècle 
après, au cens de l'année 464, il dépasse 270,000. 
Quarante années plus tard, à l'apogée, il atteint 
300,000 — En dépit des guerres et des épidémies, 
la force de Rome en soldats, et par conséquent en 
population, s'est accrue, durant l'espace de deux 
siècles, dans la proportion de un à trois. 
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• Vin 

Le reste de l'Italie. — Est-ce le revers de la médaille? — La politique 
de Rome conquérante. — Les colonies. — Les forces romaines à la 
veille de la seconde guerre punique. 

Ce rapide accroissement de population ne doit pas, 
il est vrai, être exclusivement attribué à la natalité : 
l'incorporation a mêlé aux fils de Romulus des ci- 
toyens d'un autre sang ; de Tan 368 à Tan 511, qua- 
torze tribus nouvelles ont été créées et ajoutées aux 
vingt-et-une tribus anciennes ; des Etrusques, des 
Yolsques, des Ausoniens, des Eques, des Latins, des 
Sabins, ont été faits Romains .... Mais l'élément 
étranger n'entre point pour une très grande part dans 
la population recensée! Rome est avare de son droit 
de cité. Elle ne procède qu'avec une sage lenteur à 
cette œuvre de l'unification italienne à laquelle ses 
destinées l'appellent, et qu'elle ne lait encore que 
pressentir. A cette période de son histoire où ses cen- 
seurs comptent trois cent mille citoyens, elle a con- 
quis déjà l'Italie entière ; elle n'occupe qu'une faible 
portion de son territoire. 

Que deviennent les autres contrées de la pénin- 
sule? Les victoires du peuple romain y ont-elles 
laissé autre chose que des ruines ? Les progrès que 
fait le vainqueur ne sont-ils point balancés par les 
pertes qu'éprouvent les vaincus ? N'est-ce point ici 
le revers de la médaille ? Non. Rappelons-nous le 
célèbre 

Parcere subjectis et debellare superbes 

de Virgile, qui résume exactement la politique ro- 
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maine. Féroce pendant la guerre, Rome est douce 
après la victoire. A moins qu'elle n'ait affaire à un 
peuple qui ne transige pas, elle traite avec humanité 
ses vaincus. «Les dieux immortels, dit Camille au Sénat 
après la guerre latine, vous ont rendus si puissants^ 
qu'il dépend aujourd'hui de votre volonté que le 
Latium soit ou ne soit plus, sit ai non sit. Vous pouvez, 
en ce qui concerne les Latins, vous assurer une paix 
éternelle, soit par la sévérité, soit par la clémence. 
Voulez-vous user de cruauté envers un peuple 
soumis ? libre à vous de détruire tout le Latium et 
de faire de ce pays un vaste désert. Voulez- vous aug- 
menter la puissance de Rome en accroissant le 
nombre de ses sujets *^ laissez vivre les Latins ». 
Cette question, qui se pose après toutes les conquêtes, 
est le plus souvent résolue dans le sens de la clé- 
mence. Le vainqueur se fait un allié du vaincu. Il le 
laisse vivre de sa vie propre. Même, il ne le soumet 
pas au tribut, « ce signe persistant et douloureux de 
la défaite et de la servitude », mais se réserve de lui 
demander, à l'heure du péril, les mêmes subsides 
en hommes et en argent qui sont fournis par les 
Romains. Si les nations perdent peu à peu leur indé- 
pendance, les individus conservent toujours leurs 
libertés. 

Ainsi Rome, malgré ses succès guerriers, n'amon- 
celle pas trop de ruines dans l'Italie ; elle ne fait pas 
le vide autour d'elle. Les désastres même qu'elle fait, 
voyez comme elle les répare ! Ces envois de colons, 
qui eurent peut-être pour but, dans le principe, 
d'éloigner de la ville une foule turbulente, comme 
elle les fait servir, non-seulement au développement 
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de sa puissance politique, mais à raccroisseraent de 
la population italienne ! Il faut suivre, sur une carte 
de ritalie ancienne, la marche de ces colonies, qui 
furent à la fois des postes de soldats et des pépinières 
d'hommes. Au Nord-Ouest, sur la côte étrusque que 
longe la voie Aurélienne, se succèdent Frégènes, 
Alsum, Pyrghi, Graviscœ, Saturnia, et enfin Luna, 
sur la frontière des Gaules. Au Nord, la voie Flami- 
nienne conduit à Népète, et. aux nombreuses colonies 
qui couvrent TOmbrie, Narnia, (Esium, Spolète, Ari- 
minium. Au Nord-Est, Rome projette sur la côte de 
l'Adriatique, aux deux extrémités du Picenum, les 
citadelles de Potentla et d'Hatria, reliées l'une à 
l'autre par Firmum et Castrum novum. A l'Est, 
OEsuIa du Latium, Carsioli chez les Eques, Alba 
Fucentia aux Marses, Corfmium chez les Péligniens, 
conduisent la voie* Valérienne au cœur de' l'Apennin. 
Sur la via Latina, au Sud-Est, que prolonge jus- 
qu'au talon de la botte la seconde moitié de la voie 
Appienne, s'égrènent les villes de Norba, Sora, Arpi- 
num, Frégelles, Aquinum, Casinum, Interamna, Cales, 
Casilinum, Saticula, Bénévent, Lucéria, Venusia..., 
tandis qu'au Sud la côte latine offre Antium, Terra- 
cine, Minturnes, Sinuessa, — la côte campanienne, 
Vulturnum,- Linternum, Puteoli, Salerne, — la côte 
lucanienne, Pœstum... «Copies de Rome», suivant 
le mot des anciens, coloniœ civitates ex civitate Roma 
quasi propagatœ, coloniœ quasi effi^gies parvœ, simu- 
lacraque populi romani^, elles portèrent dans toute 
la péninsule les vertus romaines. 

1. Gell., XVI, 13. 
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Aussi, lorsqu'en l'année 529, six ans avant la 
seconde guerre punique, Rome, qui craignait une 
attaque terrible des Gaulois de la Cisalpine et pré- 
voyait peut-être Tinvasion d'Ânnibal, fit le recense- 
ment de ses forces, elle compta, dans la portion 
considérable de Tltalie où s'étendait sa domination, 
750,000 citoyens ou alliés en état de porter les armes* ! 
Elle était de taille à se défendre contre toutes les 
attaques. Elle était de force à entreprendre toutes 
les conquêtes. Elle triompha de Carthage et conquit 
le monde, — et c'est ce qui la perdit. 

1. Polybe, II, 24; PI. l'A., HI, U; Dureau de la.Malle, I, p. SU et s. 
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LA POPULATION RURALE DE l'iTALIE. — SA DIMINUTION 

ET SA DISPARITION. 

(de la SECONDE GUERRE PUNIQUE A l'eMPIRE). 



La conquête du monde. — Le prix de la conquête. — Vétat de services 
d*un vétéran, d'après Tite-Live. — Les longues expéditions et la vie de 
famille. — Les suites de la conquête. 

Depuis qu'elle était fondée, Rome n'avait pas cessé 
de faire la guerre avec ses voisins. Mais ces luttes 
étaient en somme peu importantes. Bien que toute la 
nation fût armée, les opérations militaires n'occu- 
paient à la fois qu'un petit nombre de citoyens : dix 
mille hommes de troupes, deux ou trois légions 
commandées par un seul consul, suffisaient à mainte- 
tenir le prestige des armées romaines. Elles se renou- 
velaient presque tous les ans : mais de l'année elles 
n'occupaient, sauf les cas exceptionnels, qu'un petit 
nombre de jours. C'était, suivant le mot de Montes- 
quieu, et à tous les points de vue, « dans une circon- 
férence très petite, que Rome s'exerçait à des vertus 
qui devaient être si fatales à l'univers^ ». 

Les pertes que faisait la guerre, la paix les réparait 
vite. . . Si les peuples vaincus, les Volsques, les Eques, 

1. Grand, et déc. des Romains, ch. I. 



Digitized by 



Google 



46 CHAPITRE SECOND 

pouvaient mettre en ligne après chaque défaite des 
recrues nouvelles, — fait que l'historien du vieux 
peuple romain constate avec surprise* , — c'est d'abord 
que les défaites n'étaient pas très meurtrières ; c'est 
encore, suivant le langage de Malthus, que l'habitude 
était née chez les nations guerroyantes de l'Italie, de 
« n'assujettir le principe actif de la population à 
presque aucune gêne». Il en était de même à Rome 
où, si l'on veut parodier un mot célèbre, une nuit de 
paix compensait avec avantage la plus néfaste journée 
de guerre. 

Â partir du sixième siècle la situation change. 

Rome ne doit plus combattre un ennemi faible, 
divisé, éparpillé; c'est avec un f>euple aux armées 
inépuisables, riche en argent, fertile en généraux, 
qu'elle engage la lutte : elle se heurte à Annibal, 
(( la plus formidable machine de guerre dont parle 
l'antiquité » . Il ne lui suffit pas de mobiliser toutes 
les troupes de terre disponibles ; elle doit créer une 
flotte, improviser des équipages,fabriquer des marins. 
Elle se voit à la veille de la débâcle. Après le désastre 
de la Trébie, où périrent trente mille romains, 
après Trasimène, où « l'acharnement des combattants 
fut tel que dans ce moment m^me un tremblement 
de terre détruisit des villes, renversa des montagnes, 
fit refluer des rivières, sans qu'aucun d'eux s'en 
aperçût », après Cannes ensanglantée, selon Polybe, 
du sang de soixante-dix mille Italiens, — on a pu 
croire un moment que l'Italie était morte, 

ac slare Ausoniœ vacuum sine corpore nomen :J. 

1. Liv., VI, 12. 
S. Sil.,Ital. X. 
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Cependant le peuple romain respire et, comme dit 
rhistorien Florus, semble sortir du tombeau^ quasi ah 
inferis emergere ^ Il était sans armes : on en tire des 
temples. Il n'avait plus de soldats : on enrôle les 
esclaves. Son trésor public était vide : les matrones 
apportent leurs bijoux, les sénateurs offrent leurs 
richesses, les soldats abandonnent leur solde, les 
tuteurs déposent la fortune de leurs pupilles a ne 
voyant pas de dépôt plus sûr et plus sacré que la caisse 
publique », les hommes d'argent eux-mêmes consen- 
tent à faire l'avance des fournitures de l'Etat; telle 
est laf multitude des dons particuliers que ni les 
registres ni les scribes ne peuvent suffire à l'inscrip- 
tion de ces largesses. . . 

Grâce à la confiance et au dévouement de ses 
citoyens, Rome triomphe enfin; et de son triomphe 
elle tire d'autant plus d'orgueil qu'il a été plus diffi- 
cile. L'amour-propre fait dire à chacun des Romains 
ces paroles que le poète met dans la bouche de Scipion: 
« Quoil un jeûne Carthaginois à la fleur de l'âge aura 
» pu parcourir les campagnes du Latium, boire à la 
» source sacrée du Tibre, dévorer dans une longue 
» guerre toutes les forces vives de l'Italie, — et nous 
» n'irions point, pour faire trembler sur leurs bases 
» toutes les demeures tyriennes, porter nos étendards 
» en Afrique! Rome conserverait sur ses remparts 
» les marques honteuses du bras ennemi, tandis que 
» Carthage, libre d'inquiétude, jouirait, ses portes 
» ouvertes, de l'abondance et de la paix -» 1 . . . Ce 
n'est pas seulement^ l'amour-propre national qui 

1. II, 6. 

2. Sil Ital., XVI in fin. . 
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pousse à Toffensive, c'est la politique : « Carthage 
n'est distante de Rome que de trois jours de naviga- 
tion », remarque Caton, et il conclut comme Scipioh. 
Delenda est Carthago/ 

Et le nom de Carthage* est rayé de la carte du 
monde. Mais ce n'est là qu'un commencement. Le 
vainqueur de Zama est à peine descendu du Capitole 
qu'un des consuls se lève et, devant les centuries 
assemblées, propose la résolution suivante : a Veuille 
» et ordonne le peuple romain, que la guerre soit 
» déclarée au roi Philippe et aux Macédoniens ses 
» sujets, pour avoir fait injure et guerre aux alliés ». 
Les centuries tout d'une voix repoussent la propo- 
sition : elles en ont assez de gloire et de combats ; 
elles veulent le repos et la paix. — « Vous voulez 
donc revoir en Italie un nouvel Annibal ! », s'écrie le 
consul, et cette seule parole suffit à faire revenir les 
centuries sur leur vote. Le peuple romain ne s'appar- 
tient plus. 

« Lorsqu'on voit deux grands peuples se faire 
une guerre loQgue et opiniâtre, c'est souvent une 
mauvaise politique de penser qu'on peut demeurer 
spectateur tranquille : car celui des deux peuples qui 
est le vainqueur entreprend d'abord de nouvelles 
guerres*». Cette remarque, — combien justeet combien 
vraie, nous l'avons appris à nos dépens 1 — Montes- 
quieu la lait à propos de Rome et de Carthage. « Le^ 
Romains eurent à peine dompté les Carthaginois qu'ils 
attaquèrent de nouveaux peuples et parurent dans 
toute la terre pour tout envahir. » Rome bientôt ne 

1. Montesquieu. Gr. et déc. des Romains, ch, V. 
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comptera plus le nombre de ses expéditions. Chacune 
de ses guerres, suivant le mot du poète, lui vaudra 
chaque année une nation de plus. Avant que deux 
siècles se soient écoulés, ses légions auront parcouru 
d'un bout à l'autre tout l'univers connu, foulé la terre 
grecque,mère du Parnasse, effacé du rang des nations 
le royaume d'Alexandre, réduit les Lusitaniens, mis 
sous le joug les Numides, posé la domination romaine 
dans l'Asie mineure, traversé les Gaules avec César. 
Elle réunira sous son sceptre les deux mondes, — le 
monde du passé, l'oriental, « brillant d'art et de civi- 
lisation, mais faible et corrompu », — le monde de 
l'avenir, l'occidental, « guerrier, pauvre et barbare, 
plein de sève et de verdeur ». 

. . Et lors même qu'on marche de victoire en 
victoire, ce n'est pas impunément qu'on traverse 
ainsi tous les climats, qu'on s'en va par toutes les 
contrées chercher des ennemis, qu'on conquiert à la 
pointe de l'épée toutes les nations. . . La Grèce, il est 
vrai, n'avait pas demandé beaucoup d'efforts : elle 
s'était imaginé dans son orgueilleuse ignorance 
qu'elle allait seule occuper l'attention et les forces 
du peuple romain ; deux légions suffirent, et Rome 
n'eut, suivant l'expression de Michelet, qu'à la tou- 
cher du doigt pour la faire tomber... Mais pour 
réduire les Lusitaniens, ces pâtres agiles, qui, dans 
leurs noires montagnes et dans leurs défilés étroits, 
savaient « tantôt se tenir fermes, tantôt se disperser 
au jour pour reparaître au soir et s'évanouir encore, 
laissant derrière eux des coups mortels », ces irré- 
ductibles qu'on ne pouvait pas faire prisonniers, 
car embarqués pour l'Italie ils faisaient un trou 
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dans la cale et coulaient le navire, — il en coûtait 
du temps et des hommes!... Si Ton avait affaire 
souvent à de faibles monarques, comme ce Prusias 
dont le vers fameux de Corneille résume toute la 
politique : 

Ah I ne me brouillez pas avec la République ! 

ou à quelque égoïste roitelet, tel Attale de Pergame, 
qui pour gagner de vivre tranquille testait en faveur 
de la Ville, — on se heurtait parfois à un Mithridate, 

. . . cœur infatigable, 
Qui semble s'affermir sous le faix qui l'accable, • 

monarque vingt fois vaincu et toujours indompté, qui 
savait, par un retour imprévu de sa fortune, 
« renverser en un jour l'ouvrage d'une année ». 

. . Dans ces contrées éloignées de Rome, avec des 
ennemis longs à soumettre, les campagnes duraient 
des années, — et chaque soldat romain avait plu- 
sieurs campagnes à son actif I Tite-Live nous a laissé 
l'état de services d'un de ces braves, nommé Ligus- 
tinus, et enrôlé comme légionnaire à l'âge de dix-huit 
ans en l'an 552. . Fait partie de l'armée qui fut embar- 
quée pour la Macédoine et y resta jusqu'à la défaite 
du roi Philippe, en 556 ou en 557. Revenu en Italie, 
part immédiatement comme volontaire pour l'Espagne 
?ivec le consul Porcins Caton. Est rappelé à Rome, 
trois années après, par la déclaration de guerre contre 
Antiochus, et embarqué à Brindes aux ides de mai 561 
avec les légions qui doivent combattre le roi de Syrie. 
Rentre après la soumission d' Antiochus et fait pen- 
dant quelques années en Italie le service des légions* 
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Nous le retrouvons, Tân 570, en Espagne, où, sous 
les ordres de Flaccus, il marche à la poursuite des 
Celtibères : désigné pour figurer aux solennités du 
triomphe, il accompagne son chef à Rome ; mais 
retourne en Espagne, le triomphe célébré, se mettre 
aux ordres du préteur Tib. Semp. Gracchus, le père 
des Gracques. Quand Tiberius passe en Sardaigne, il , 
le suit. En 578 enfin, se sentant vieillir, il songe à 
se reposer : vingt-six années de services, vingt- 
deux campagnes, trente-quatre prix de bravoure, 
six couronnes civiques, ne lui ont-ils pas mérité le 
rfepos ? Mais il faut partir encore. Rome a déclaré 
la guerre à Persée, Rome a besoin de ses Vétérans. 
Et le vieux centurion repart pour cette Macédoine où 
il a fait ses premières armes et d'où il ne reviendra, 
s'il en revient, que dans trois ou quatre années*. 

Dans l'intervalle de ces multiples expéditions, 
Ligustinus, le croirait-on ? a trouvé le temps de 
fonder une famille, et une famille nombreuse. La 
femme, que tout jeune il avait sur l'ordre de son père 
épousée, et qui ne lui apportait en dot que sa virginité, 
a fait preuve de la plus belle fécondité : elle lui a 
donné six fils et deux filles, et les lui a conservés tous 
vivants et bien portants... Bel exemple, mais qui 
n'eut sans doute pas beaucoup d'imitateurs. La plu- 
part des frères d'armes de Ligustinus considérèrent 
comme assez inutile de laisser une épouse à leur 
maison d'Italie où ils ne venaient plus qu'en passant, 
et préférèrent se créer, dans chacun des centres où 
ils devaient séjourner quelque temps, un foyer d'oc- 

1. Liv., XLII, 34. 
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casion. « Il vint d'Espagne, rapporte Tite-Live, en 
Tan 680, une ambassade d'un genre nouveau : 
quatre mille hommes , nés du commerce des 
soldats romains avec les femmes espagnoles, fai- 
saient demander au Sénat une ville où ils pussent 
habiter^ ». 

Avaient-ils bien tort de redouter les charges de la 
famille? Tandis que, de pays en pays> ils s'en allaient 
courir les faveurs et les disgrâces de la guerre, que 
seraient devenus la femme et les petits enfants laissés, 
dans un coin perdu de la campagne Romaine, sur 
l'humble domaine familial ? (i.Régulus, le vainqueur 
de Carthage, comme on voulait à cause de ses succès 
le proroger au commandement pour l'année suivante, 
écrivit au Sénat et demanda un successeur : il venait 
d'apprendre que le mercenaire payé pour cultiver sa 
terre s'était enfui, emportant les instruments de cul- 
ture, et craignait de voir sa femme et ses enfants 
réduits à la misère. Et le Sénat, pour vaincre ses hési- 
tations, décréta, sur le rapport des consuls, que le 
champ de Régulus serait cultivé par les soins de l'Etat 
et sa famille nourrie aux frais de la République -.» 
L'histoire est assurément des plus touchantes. Mais 
que faisait, en do pareilles circonstances, le soldat 
laboureur qui n'avait point l'heureuse chance d'être 
commandant suprême de l'armée ? Les consuls labou- 
raient-ils ses terres ? Est-ce que le Sénat nourrissait 
les siens ? Si non, le légionnaire était sage qui, inca- 
pable de l'entretenir, laissait son foyer vide ; et il ne 
faisait, en somme, que dicter par avance, au législa- 

1. Liv., XLII. 2. 

i. Val. Max., IV, 4, H. 
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leur à venir, le texte qui défendit (sous l'Empire) le 
mariage aux soldats. 

Mais je parle de sagesse ; et en vérité c'est bien de 
sagesse que le vétéran des légions romaines prenait 
conseil. . . Le monde vaincu s'est vengé de Rome en lui 
donnant ses vices ! a dit Juvénal : ceux qui avaient été 
les instruments de la conquête furent les premières 
victimes de la vengeance. En Grèce, le dur paysan 
italien avait connu les bains, le théâtre, les vête- 
ments somptueux, les belles courtisanes. Avec 
Manlius, avec Sylla, avec LucuUus, « il campe et pro- 
mène son brigandage dans la voluptueuse Asie. Sous 
les long portiques de marbre précieux, entre les 
tableaux d'Apelles, il s'asseoit à une table chargée 
d'argenterie ciselée, emplit son estomac de carpes, de 
surmulets, de vins de Chio et de Chypre, fait danser 
devant lui des eunuques et des farceurs, commande 
à son hôte de lui amener les jeunes filles et les femmes 
libres du gynécée * ». Plus que les flèches empoison- 
nées, les Irails légers, qui partent de la main de Vénus 
et n'ont jamais fait couler le sang, firent aux cœurs 
romains de cruelles blessures. 

Pénétrés par la corruption, ies fils laborieux de 
l'Italie en vinrent, suivant le mot du poète, à aban- 
donner les mœurs et à perdre jusqu'au souvenir 
même de la patrie. César en Egypte se heurte à une 
armée de vingt mille soldats; c'était le reste des 
légionnaires que Gabinius y avait menés, pour réta- 
blir sur le trône des Pharamonds Ptolémée Aulétès : 
(( accoutumés à la vie et aux mœurs d'Alexandrie, 

1. Taimi : Essais de critique et d'histoire, 4« édit., p. 284. 
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ils y étaient demeurés, s'y étaient mariés, et avaient 
perdu la mémoire du peuple romain ^ ». S'ils con- 
sentaient à s'arracher aux voluptés de l'Orient pour 
suivre leur général à Rome, c'est souvent qu'ils 
étaient si convaincus d'avance qu^on les menait au 
pillage de l'Italie, que, comme les vétérans de Sylla, 
ils oflraient de l'argent à leur général, ne demandant 
pas mieux que de faire à leur frais une guerre si 
lucrative... En vérité, ils songeaient bien à reprendre 
la pioche et la bêche, et les travaux de tous les jours, 
et la sobriété de tous les instants, à se confiner dans 
les délices fades de la vie de famille ! Dépenser dans 
les tavernes de Rome l'argent rapporté de leurs 
campagnes ; quand ils n'en ont plus, se mettre à la 
remorque et vivre aux crochets de leur chef ; quel- 
quefois vivre de rapines en s'imposant par leurs 
violences ; toujours saisir la première occasion qui se 
présente de dédommager leurs' chères épées de Voisivelé 
qui les ronge par un hachis d'ennemis - : voilà le souci 
du plus grand nombre. Et ceux même qui sont restés 
sages, auxquels les habitudes des camps et du luxe 
oriental n'ont pas fait perdre le vieux fonds d'avarice 
qui sommeille en tout bon Romain, ne retournent 
plus aux champs, délaissent le labeur ingrat de la 
terre : le commerce, qui a pris depuis la conquête du 
monde un développement considérable, offre un 
moyen plus lucratif d'exercer son activité et de faire 
fructifier ses économies. 



1. Ces., B. C, III, HO, 

2. Plant., Mil. glor,, \. 5. 
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II 



L*exploi talion de la province. 
I. L'exploitation commerciale. — L'exploitation financière : proconsuls 
et publicains ; exacteurs et usuriers. — L'exploitation industrielle. 
II. Première conséquence de l'exploitation provinciale. — Le paysan 
romain se fait commerçant ou aventurier. — L'émigration épuise 
l'Italie. 
III. Seconde conséquence, r— L'argent abonde et fructifie. — La classe 
moyenne de petits propriétaires ruraux est remplacée par une classe 
moyenne de petits rentiers. 

I. Jusqu'à l'époque des guerres puniques, Rome 
avait vécu dans l'Italie et de l'Italie. Elle n'avait 
d'autres richesses monétaires que des lingots de 
cuivre : la première monnaie d'argent fut frappée, si 
nous en croyons le témoignage de Pline, en l'an 485. 
Son commerce se réduisait à quelques échanges avec 
les peuples voisins de l'Italie et avec Carthage. . . A 
mesure que ses armées pénètrent dans toutes les 
parties du monde, ses relations commerciales s'éten- 
dent, son numéraire croît. 

Le tableau qu'avec emphase un des panégyristes 
de la ville Éternelle, un Grec I tracera au second 
siècle de l'ère chrétienne, est vrai déjà, trois cents 
ans plus tôt: « A Rome affluent, de toutes les contrées 
et de toutes les mers, les produits de toutes les sai- 
sons et de toutes les zones. Tout ce que l'agriculture 
et les mines produisent, tout ce que l'industrie et les 
arts créent, ce qui naît de la terre et ce qui provient 
du labeur des hommes, tout cela conflue et se croise 
sur le marché de Rome. Il y arrive, dans le cours de 
Tété et de l'automne, tant de produits et de tant de 
pays qu'on se pourrait croire dans un atelier uni- 
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versel. On y débarque de telles cargaisons venues 
des contrées étrangères, que vous vous imagineriez 
volontiers les arbres de ces contrées à tout jamais 
dépouillés de leurs fruits, et les populations obligées 
de venir redemander à Rome ce qui est nécessaire à 
leurs besoins de ces produits de leur propre sol * » 1 
De Sicile, de Sardaigne, d'Egypte, de Numidie, 
d'Asie-Mineure, le froment ; la soie de Chine, les 
étoffes de Cos, les perles de la mer Rouge, toutes 
les merveilles du vêtement ; celles de la table, les 
oies de la Gaule et de la Germanie, les pintades et les 
poules de Numidie, les poissons de la mer Noire, les 
épices de l'Arabie ; l'ivoire de l'Inde, le cristal 
d'Alexandrie, les blocs gigantesques de marbre de 
l'Asie-Mineure, les planches magnifiquement veinées 
des bois les plus précieux de l'Atlas, — toutes ces 
merveilles remontent le cours paisible du Tibre, ce 
« fleuve marchand » suivant le langage de Pline, 
rerum in toto orbe nascentium mercator placidissimm^ . 
Ne faut-il pas que l'univers entier mette aux pieds de 
Rome tous ses trésors, ces trésors par lesquels les 
nations périssent? 

totoque arcessitur orbe 
Quo gens quœque periit 3. 

En échange de cette masse énorme d'importations, 
que livre l'Italie ? Elle n'avait que les récoltes de ses 
vignes et de ses oliviers ; et si recherchés que fus- 
sent ses vins et son huile, ils faisaient bien pâle figure 
auprès des fruits du sol et des produits de l'industrie 

1. Aristide, i^ncomium Romœ. 
i.Hist.nat., III, 54. 
3. Lucain. I, 170. 
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de toutes les nations. Il est vrai que plus d'un article 
entrait chez elle, sans qu'elle offrît en retour la moindre 
compensation. Ainsi les statues grecques que le riche 
Romain se glorifiait d'ériger dans ses jardins, les 
manuscrits précieux que contenait sa bibliothèque, les 
objets rares et de prix amassés dans son musée, toutes 
ces richesses artistiques lui venaient de la province 
où il avait été proconsul, et les peuples auxquels il les 
avait enlevées n'avaient rien reçu en échange. Mais les 
brigandages, encore que très nombreux, ne pouvaient 
suflire à rétablir l'équilibre. Pour que la balance entre 
l'importation et l'exportation s'équilibrât, — l'Italie 
devait mettre dans son plateau une quantité toujours 
renouvelée de numéraire. Les dépouilles de Tarente, de 
Syracuse, de Carthage, d'Héraclée, de Corinthe, — des 
millions de livres d'argent, — jetées dans ce gouffre, 
s'étaient vite épuisées. Et il fallut que la province, 
qui fournissait les marchandises à vendre, fournit 
encore l'argent pour les acheter. L'exploitation com- 
merciale appelait l'exploitation financière. 

L'impôt les saignait à blanc, ces malheureuses 
provinces, non qu'il fût légalement très lourd, mais 
par les abus de sa perception. Il n'était point comme 
aujourd'hui perçu par les ehiployés d'une administra- 
tion publique ; on l'affermait. Publicani s'appelaient 
les individus, isolés ou associés, qui prenaient à 
ferme une redevance, — c'est-à-dire qui s'obligeaient 
vis-à-vis du trésor à lui payer une somme annuelle 
de..., et recevaient en échange l'autorisation de 
percevoir chez les imposés la redevance. L'Etat romain 
trouvait, dans le système de l'adjudication, l'avantage 
d'échapper aux risques de non-valeurs et d'épargner 
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les frais dé perception : les contribuables, négligeable 
quantité, y étaient livrés sans défense à la rapacité 
des publicains. 

En Italie même, vers la fin de la République, on 
avait dû supprimer les taxes douanières (le porto- 
rium), « moins parce que Timpôt était mauvais en soi 
que parce que sa perception donnait lieu à de détes- 
tables abus. » Jugez de ce que cela doit être en pro- 
vince, s'écrie Cicéron en rappelant cette mesure. Et 
de fait, suivant le mot de Tite-Live, « où il y a des 
publicains, il n'y a plus de justice ni de liberté pour 
les alliés. » Seul le gouverneur delà province aurait 
pu protéger contre les percepteurs d'impôts les con- 
tribuables ; mais le plus souvent il avait les mains 
liées. Avec les meilleures intentions du monde, il se 
heurtait à ces difficultés que Cicéron, dans les conseils 
qu'il donne à son frère, signale en ces termes ; « Je 
» sais quels obstacles apportent à vos vues généreuses 
» les publicains. . . Les heurter de front, ce serait 
» nous aliéner des gens envers lesquels nous avons 
» des obligations considérables. Ne marquer aucune 
» résistance, c'est ruiner de fond en comble un peuple 
» que nous avons pour mission de protéger... Tâchez 
» de faire assez pour les publicains sans écraser la 
» province ; c'est une œuvre pour laquelle, je l'avoue, 
» il vous faut une habileté plus qu'humaine *. » 

Cet équilibre entre l'intérêt et le devoir, Cicéron, 
lorsqu'il fut proconsul en Cilicie, s'efforça de le 
maintenir. Et ce fut par là un des plus honnêtes 
proconsuls de son temps, assez courageux pour ne 

. 1. Liv. XLV, 18; Qc, ad Ait, II, 16; ad Quint. I, 1, 11. 
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pas faire le mal, trop faible pour empêch<^r les autres 
de le faire. Il s'était généreusement efforcé de tirer 
ses administrés des griffes de deux misérables, nom- 
més Memmius et Scaptius; mais lorsqu'il sut que sous 
leur masque se cachait la figure de Brutus, du ver- 
tueux Brutus en personne, sa générosité se relâcha. 
Dans le temps même où il était gouverneur de Cilicie, 
il n'hésitait pas à écrire à son collègue de Bithynie : 
(( Je vous recommande avec la plus vive instance les 
)) publicains de votre province. Par votre fonction, 
» vous pouvez défendre bien utilement et même faire 
)) prospérer leurs intérêts, et c'est ce que je vous 
)) supplie de faire. Vous apprendrez d'ailleurs, j'en ai 
» fait l'expérience, que les publicains de Bithynie 
» gardent le souvenir des services qu'on leur rend ^t 
» savent en témoigner leur reconnaissance * ». Mais 
à l'égard de Cicéron et de ceux qui, comme lui, furent 
complaisants, l'histoire ne peut pas être trop sévère. 
S'ils avaient été plus courageux, s'ils avaient essayé 
de faire rendre gorge aux exacteurs et de protéger 
Jeurs administrés, on les aurait condamnés, comme 
le fut Rutilius Rufus, — pour exactions ! — à la confis- 
cation et à l'exil, ou rappelés de leur province pour 
incapacité comme LupuUus. 

Tant d'autres ne se contentèrent pas de laisser 
faire, et alourdirent pour leur compte personnel le 
fardeau des taxes provinciales. « Si vous prélevez 
une seconde fois sur nous le tribut, disait un citoyen 
de l'Asie-Mineure à son proconsul, il faut nous donner 
deux fois par an Tété et l'automne ». Un Fabius, 

1. Cic. Ad fam. XIII. 9. 
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ayant fait le vœu de célébrer des jeux magnifiques, 
profite de ce qu'il est envoyé en Asie comme ambas- 
sadeur, pour prélever sur les alliés l'argent néces- 
saire à la célébration de ces jeux. Pison, gouverneur 
de Macédoine, exige de ses administrés deux cents 
talents d'or pour leur remettre leurs dettes et, la 
somme versée, laisse agir les créanciers. Un client de 
Cicéron, Fonteius, préteur dans les Gaules, met à son 
profit des droits de circulation sur les vins de la 
Narbonnaise ; mais un des adversaires du même 
Cicéron, Pison, déjà nommé, en met sur toutes les 
marchandises. Flaccus, préteur en Asie, fait payer 
aux villes de son gouvernement l'entretien de 
navires qui n'ont jam?iis navigué que sur le papier, 
sumtu tantum et litteris navigant ; tandis que Verres, 
plus ingénieux, après avoir exigé des Siciliens de 
l'argent pour équiper une flotte imaginaire, en exige 
d'eux encore pour les dispenser d'y servir ! Combien 
de proconsuls dont l'entrée dans les villes alliées 
ressemble, suivant le témoignage de Cicéron, à une 
« irruption dans une place prise d'assaut », et qui 
laissent derrière eux de tels ravages, qu'en parcourant 
le pays qu'ils ont administré, leurs successeurs ne 
peuvent s'empêcher de dire et d'écrire : On jurerait 
qu'une bête féroce a passé par là * ! 

Et quand la province, ainsi pressurée, ne pouvant 
pas payer, est forcée d'emprunter, — apparaît l'usurier, 
le même personnage, gouverneur ou publicain, qui 
tout à l'heure était l'exacteur. Verres, si nous en 
croyons ses adversaires, prêtait à intérêt l'argent dont 

1. Pliitarque, Antoine; Liv. XXXIX, 22; Cic, in Pis., 35; pro Fonteio, %; pro 
Flacco, 14; in Verr., IV, 24 et 25 ; pro leg. Man., 5 ; ad AtU, V, 16. 
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on achetait ses faveurs, et le produit de cette usure 
« était tel que le bénéfice surpassait l'autre ». Les Allo- 
broges devaient, à Fontéius ou à ses prête-noms, plus 
de trente millions de sesterces, six millions de francs, 
qu'il leur avait avancés pendant son proconsulat. 
Nous voyons, par la correspondance de Cicéron, qu'il 
n'y avait guère en Asie de ville ou de monarque, qui ne 
fût pour une somme considérable débiteur des cheva- 
liers romains. Nicée doit à un certain Pinnius huit 
cent mille sesterces. Un agent de Pompée, Cluvius de 
Pouzzoles, est créancier de presque toutes les villes de 
la Carie ; Sardes est débiteur d'Annéius ; Salamine 
doit à Brutus, etc . . . Cicéron, faisant, dans un de ses 
plaidoyers, l'éloge d'un riche chevalier dit : « Il prêta 
aux peuples et fit crédit aux rois ^ » ! Des prêts de ce 
genre, à intérêt superbe, (les plus honnêtes Romains 
prêtaient à quarante-huit pour cent,) faisaient venir 
entre les mains des capitalistes de Rome l'argent du 
. monde entier. 

Si bien que les emprunteurs, parfois, ne savaient 
comment tenir tête à leurs engagements. Ariobarzane, 
roi de Cappadoce, se débattait entre ses deux créan- 
ciers. Pompée et Brutus : il mettait des taxes extra- 
ordinaires sur ses sujets, et le produit de ces taxes, 
— une jolie somme pourtant : trente-trois talents 
attiques ou près de deux cent mille francs 1 — ne suffi- 
sait même pas à payer les intérêts du capital dû à 
Pompée. . . (i II n'y pas de royaume plus misérable ni 
de roi plus pauvre », écrit un contemporain* . C'était 
là pour le capitaliste un risque notable ; mais pour 

1 . Cic, in Verr., II, 70 ; pro Rabir., 3 ; Correspondance, pass. 

2. Cic, ad Attic. VI, 1. 
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arriver à recouvrer son argent, un Romain ne recu- 
lait devant rien, comme le témoigne l'histoire de 
Rabirius. Ptolémée, roi d'Alexandrie, venait d'être 
détrôné par ses sujets ; il arrive à Rome et obtient 
du Sénat, qu'il sera rétabli sur le trône de ses 
pères avec l'aide des armées romaines. Il manquait 
d'argent : Rabirius, qui lui en avait déjà prêté « sans le 
voir lorsqu'il régnait », crut « qu'il n'y avait aucune 
témérité à se livrer à lui quand personne ne doutait 
de son rétablissement sur le trône », et lui prêta toute 
sa fortune. Sur ces entr^aites, le Sénat change d'avis 
et refuse ses légions à Ptolémée. Cela ne faisait pas 
du tout l'affaire, on le conçoit, de notre Rabirius. 
Après avoir essayé sans succès de corrompre le Sénat 
il s'entend avec un haut fonctionnaire du peuple 
romain, Gabinius, gouverneur de Syrie, et lui promet, 
— le chiffre est à peine croyable, — cinquante-deux 
milliom de francs (dix mille talents), si par son 
concours le roi déchu est rétabli dans ses États. 
Marché conclu, les armées romaines sont mises en 
mouvement ; Ptolémée rentre à Alexandrie. Rabirius 
se fait nommer diœces regius, c'est-à-dire ministre 
des finances , et maître du trésor Egyptien, il paye 
Gabinius et se rembourse de toutes ses avances ^ . . 

... L'usure, qui aggravait si lourdement la situa- 
tion financière des peuples conquis et procurait à Rome 
le moyen de soutenir son commerce d'importations, 
facilitait encore une troisième forme d'exploitation de 
la province : l'exploitation industrielle. Rome, toutes 
les fois qu'elle faisait une conquête, réservait à son 

i. Cïc. pro Rabirio. 
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ager puhlicus une part du territoire ennemi, et des 
imeilleures : des champs, des lorêts, des salines, des 
mines, des carrières.. Tous ces domaines étaient, 
comme le revenu de l'impôt, affermés aux sociétés pu- 
blicaines ou aux riches particuliers ; et pour les exploi- 
ter avec grand profit, il ne fallait aux fermiers que de 
la main-d'œuvre à bon marché. L'usure, «n faisant 
des esclaves, procurait cette main-d'œuvre. Lorsque 
LucuUus prit le gouvernement de l'Asie, a la^pauvre 
province était affligée de tant de maux qu'il n'est 
langue qui le sût exprimer; et ce, par la cruelle 
avarice des fermiers gabelleurs et usuriers romains 
qui la mangeaient et la tenaient en telle captivité, que 
le^ pauvres pères étaient contraints de vendre leurs 
beaux petits-enfants et leurs jeunes filles à marier, 
pour payer la taille et l'usure de l'argent qu'ils 
avaient emprunté pour la payer ; encore à la fin 
étaient-ils eux-mêmes adjugés comme esclaves à leurs 
créanciers pour user le demeurant de leurs jours 
en misérable servitude. » Quelques années aupara- 
vant, comme Marins demandait au roi de Bithynie, 
Nicodème, son contingent de troupes auxiliaires, 
ce monarque répondait qu'il n'avait plus de sujets 
valides, que les fermiers chargés de la levée de 
l'impôt les lui avaient tous pris et emmenés comme 
esclaves! Telle est la source de ces innombrables 
familiœ que Cicéron nous montre dans son pro 
Manilia lege, utilisées par les publicains d'Asie sur 
les terres et danâ les salines qu'ils exploitent * . 

IL Conséquence première et immédiate de l'exploi- 

1. Plut., Lucullus; App., B. M. XI; Cic, pro Jiian. ley. 
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tation industrielle, financière et commerciale de la 
province : la surveillance des entreprises de produc- 
tion, la perception de l'impôt, le commerce d'argent 
et de marchandises, occupent l'activité de nombreux 
Romains et les détournent du travail agricole. Et 
ainsi, ce ne sont pas seulement ses soldats que Rome 
éparpille sur tous les rivages, mais aussi sqs negotia- 
tores, la suite nombreuse de ses proconsuls, la foule 
innombrable des employés des sociétés publicaines. 
Le même phénomène qui se produisit en Espagne 
après la conquête de l'Amérique, — « On déserta les 
métiers , ces offi^ces viles y bajos ; on renonça aux 
profits modestes qui ne s'acquièrent que par la 
patience ; on voulut saisir du premier bond la fortune 
au vol : « Que celui qui veut réussir, dit Cervantes, 
aille à l'armée, à la cour ou aux Indes' »>, — Rome le 
vit, et avec plus de force, vingt siècles plus tôt. Trans- 
formés par la passion du gain en negotiatores et en 
mercatores, les Romains délaissèrent l'agriculture et se 
répandirent dans les provinces. « Une province est à 
peine conquise, au témoignage de l'historien Diodore, 
qu'on y voit accourir les négociants romains avec leur 
activité accoutumée. » Sénèque écrit de même : «Partout 
où Rome a vaincu, elle a pris domicile : ses fils s'en- 
rôlaient volontiers pour ces changements de patrie, et, 
quittant ses autels domestiques, le vieillard lui-même 
suivait ses enfants au-delà des mers. » Moins de dix- 
huit ans après qu'elle a été soumise, Londinium 
(aujourd'hui Londres) est déjà célèbre par l'abon- 
dance des citoyens romains qui y font le négoce. 

1. Paul Leroy-Beaulieii, La Colonisation chez les peuples modernes. 
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Ceux-ci souvent accompagnent les armées romaines. 
Qiîe dis-je? les soldats eux-mêmes, au témoignage 
de Tite-Live, emportent de Targent dans leurs cein- 
tures pour faire lé commerce, negotiandi ferme causa 
argentum in zonis habent ^ 

Ajoutez à cette émigration spontanée, la suite que 
le proconsul emmène avec lui dans son gouverne- 
ment. Elle se composait, pour les gouverneurs hon- 
nêtes, d'un entourage d'élite, de quelques amis de 
choix. Un Verres ne dédaignait pas de la former, au 
témoignage de ses adversaires, n d'une grande foule 
d'hommes vicieux », de «toute une meute affamée», 
horum canum : avait-il moyen plus commode de payer 
les gens que la politique avait faits ses créanciers, que 
de leur livrer la province en partage? Ils vendaient 
les faveurs du maître : Cicéron nous laisse deviner le 
mal lorsque, envoyant ses conseils à un nouveau 
proconsul, il veut que o tous actes de vénalité fassent 
tomber la disgrâce du maître sur celui qui donne et 
sur celui qui reçoit », et que « les influences domes- 
tiques, tenues pour si puissantes, soient nulles auprès 
de lui. » . . Ou même ils trafiquaient pour leur propre 
compte. Qui ne se souvient du fameux geôlier de 
Verres : « Sextius était là, Sextius, le geôlier de la 
prison, le chef des bourreaux, la terreur de nos alliés, 
mettant un prix à chaque larme, tarifant toute dou- 
leur. Pour entrer, tant. Tant pour introduire des 
vivres. Pour que ton fils ne souffre pas longtemps? 
pour qu'il ne soit frappé qu'une fois? pour qu'il ne 
sente point la hache? Ce sera tant. Et les mères 

1. Diod. Sic, V, i6; Sen., ad Helv., 1; Liv., XXXIII, 29. 
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payaient au bourreau ces funestes services • » ! — 
Ajoutez surtout ces légions innombrables d'enaployës 
que les publicains emmènent avec eux, pour procéder 
à la levée des impôts, administrer les exploitations 
industrielles, faire toutes les opérations de commerce 
et d'argent.. . 

Les plaintes que Racine a mises sur les lèvres de 
Mitbridate : 

. . . nos campagnes couvertes 
De Romains que la guerre enrichit de nos pertes ! 
Des biens des nations ravisseurs altérés, 
Le bruit de nos trésors les a tous attirés. 
Us y courent en foule, et jaloux Fun de l'autre, 
Désertent leur pays pour inonder le nôtre, — 

les autres monarques de l'Asie, les Grecs, les Gaulois, 
les peuples de l'Afrique et de l'Espagne, suivant le 
langage de César « tout ce qui n'est pas absolument 
étranger à la civilisation », les purent justement 
répéter... «La Gaule, dit Cicéron, est remplie de négo- 
ciants citoyens romains ; il n'y a pas un Gaulois qui 
ne fasse quelque affaire avec un citoyen romain ; il 
ne circule pas en Gaule une seule pièce d'argent qui 
ne soit portée sur les livres des citoyens romains ». 
Lorsque Mitbridate prescrivit le massacre de tous les 
Italiens résidant en Asie, ces vêpres italiques firent, 
au témoignage de Plutarqtfe, cent cinquante mille vic- 
times : il n'y avait pas un siècle écoulé depuis le jour 
où pour la première fois les armées romaines avaient 
foulé le sol asiatique... En Bretagne, après quinze 
années seulement d'occupation, un soulèvement des 
pays conquis causait la mort de soixante-dix mille 

1. Cic, in lerr., III, 9 et H; V, 45; ad Quint., I, 1, 4. 
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immigrants citoyens romains... Quand Pompée, pour- 
suivi par César, débarqua dans l'île de Chypre, il put 
lever parmi les negotiatores et le personnel des socié- 
tés publicaines, dans ce petit coin de terre dont la 
population actuelle ne dépasse guère cent mille âmes, 
une armée de deux mille soldats ^ . . 

Lltalie sépuisait. César le comprit, et, voulant 
remédier au mal, il défendit par une loi qu'aucun 
citoyen de vingt à quarante ans, à moins d'être lié 
par un service public, restât plus de trois années de 
suite absent de Tltalie*. Mais la mesure venait trop 
tard. Encore était-elle insuffisante. Ce n'était pas assez 
de forcer les Romains à revenir : il aurait fallu les 
empêcher de partir. Car, non plus que les soldats 
corrompus par l'habitude du luxe et de la vie des 
camps, les négociants qui avaient connu les profits 
faciles du commerce et de l'industrie ne pouvaient 
s'astreindre à l'ingrat labeur de la charrue. S'ils 
n'avaient rien conservé de leur fortune acquise, ils 
aimaient mieux vivre de la belle vie de mendiant. Si 
au contraire ils avaient réalisé quelque épargne, ils 
pouvaient, grâce à l'organisation nouvelle des forces 
capitalistes, faire produire à celte épargne un revenu 
suffisant et vivre bourgeoisement de leurs rentes. 

III. Pour lancer et pour entretenir les immenses 
entreprises commerciales, financières et industrielles 
auxquelles les publicains des deux derniers siècles de 
la République ont attaché leur nom, il était nécessaire 
en effet d'engager une quantité considérable de capi- 

1. Ces., B. G. I, 1 : B. C. III, 103 ; Cic, pro Font., 4 ; Tac, Ann. II, 62. 
«. Suét., César, 42. 
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taux. Les fortunes particulières étaient immenses ; 
mais que peuvent les richesses d'un seul, lorsqu'il 
s'agit de centaines de millions à manœuvrer, à des 
milliers de lieues et de tous les côtés à la fois ? Ainsi 
les capitalistes furent amenés à se grouper, à réunir 
leurs richesses pour un but commun, à constituer des 
sociétés, — à fonder les compagnies de publicains. 
Une fois lancés dans la voie féconde de l'association, 
ils s'y engagèrent plus avant ; ils voulurent concen- 
trer, pour les entreprises provinciales, non plus 
seulement quelques grandes fortunes, mais toutes les 
fortunes ; ils firent appel au grand public ; ilis inven- 
tèrent, pour employer la terminologie de notre droit 
commercial, — après la société en nom collectif et la 
société en commandite simple qui sont des associa- 
tions mixtes de personnes et de capitaux, — une pure 
association de capitaux : la société en commandite par 
actions K 

Des besoins publics est née l'action : ces partes, 
dont la valeur varie selon les influences du cours, — 
partes illo tempore carissimas, dit Cicéron, — faci- 
lement cessibles et, par une faveur qui ne s'étendit 
jamais aux autres parts de sociétés que celles des 
sociétés publicaines, transmissibles après le décès de 
leur propriétaire-. Et apparaît ce personnage que 
nous nommons l'actionnaire : des gens « qui, suivant 
l'expression d'un historien contemporain, apportent 
leurs fonds aux entreprises sous le nom d'autrui », 
qui sont associés (on les noa:me participes) mais 



1. Voir IJntéressanl livre de M. Antonin Delouine, les Manieurs d'argent d Rome, 
i. Cic. pro Rabirio, 11. — Digeste, XVII, 2, 63, ,^ s. 



Digitized by 



Google 



l'exploitation de la province 69 

qui ne peuvent agir en indivision comme des associés 
ordinaires, dont la mort n'interrompt pas les opéra- 
tions sociales, qui supportent les pertes quand l'Etat 
providence des publicains ne les prend pas à sa 
charge, mais qui ne les supportent que jusqu'à 
concurrence de leurs mises, qui sont pour une 
même société un très grand nombre (Cicéron dit 
une multitude), et que dans certaines occasions on 
devait réunir en assemblée générale ^ . 

Dans ce pro lege Manilia où, à propos de la guerre 
contre Mithridate, il fait le dénombrement de tous 
les capitaux engagés en Asie, Cicéron fait nettement 
saisir la différence qui existe entre les actionnaires 
et les associés en nom. Ceux-ci, ce sont les publi- 
cains, tous chevaliers romains, qui, ayant pris à ferme 
le recouvrement de l'impôt et l'exploitation de vastes 
parties de ïager asiaticus, ont leur fortune entière 
placée dans la province, suas rationes et copias; les 
actionnaires ou commanditaires, ce sont les citoyens 
des autres ordres, ceteris ex ordinibus homines, qui 
ne prennent directement part à aucune de ces entre- 
prises et y ont pourtant de grandes sommes engagées, 
pccunias magnas collocatas ... Il exprime très bien les 
rapports qui unissent les seconds aux premiers, .lors- 
qu'il ajoute : « L'ordre des chevaliers (ou des publi- 
cains) est le soutien des autres ordres >», et encore : 
« Les publicains ne peuvent pas perdre leur fortune 
sans entraîner dans leur ruine une foule d'autres 
fortunes »... Et c'est des uns et des autres qu'il est 
question dans cette phrase du même pro Manilia lege : 

1 Polyb., VI, 17 ; Ascon. in divin. ; Cic, in Verr. II, 70, 71. 
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« S'il importe de protéger la province d'Asie contre 
les colères de Mithridate, ce n'est pas seulement pour 
sauvegarder l'honneur du peuple romain et ses 
revenus, c'est aussi, c^est surtout, pour conserver 
la fortune d'un grand nombre de ses citoyens, agun- 
tur bona multorumcivium^ i). 

Multi, ou ses synonymes plure^, plurimi, multitudo, 
telles sont les expressions qui viennent aux lèvres de 
Cicéron, toutes les fois qu'il nomme les capitalistes, 
petits ou gros, dont les capitaux fructifient dans les 
opérations de l'exploitation provinciale. L'historien 
Polybe, qui écrivait dans les premières années du sep- 
tième siècle, à l'apogée du développement commercial 
et financier de Rome, emploie un mot plus énergique; 
il dit : (( Presque tout le monde est intéressé aux adju- 
cations faites aux publicains^ » C'est qu'en effet 
l'énorme quantité de numéraire, que la Fortune fit 
tomber sur le peuple romain après la conquête du 
monde, ne fut pas, dans les premiers temps, aussi 
concentrée qu'on se plaît à le croire. Le moyen d'en 
prendre sa part, — le pillage, — était à la portée de 
tous ; et au témoignage de Tite-Live, il n'y avait pas 
de soldat qui, des guerres d'Afrique ou d'Orient, ne 
revînt riche ^ 

S'il est vrai de dire, avec le savant historien 
des Manieurs d'argent à Home, que « les Romains 
du sixième et du septième siècle nous avaient dépas- 
sés dans le mouvement d'afïluence des petits capitaux 
vers les grandes entreprises », — il faut (pour établir 

i. Pro lege Afan., 2, 6,7. 

2. Polyb., VI, 17. 

3. Liv. XLII. 32; cf. XXXVy, 4. 
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les causes de la dépopulation rurale), à la longue liste 
de ceux qui abandonnèrent la culture afin de courir 
les mers, ajouter le nombre considérable de ceux qui, 
ayant réalisé un petit capital par la vente de leurs 
champs ou par le pillage dans l'armée, menèrent à 
Rome la vie commode de rentier . La classe moyenne 
des petits propriétaires qui faisaient la force et assu- 
raient l'avenir de l'Italie, fut ainsi remplacée par une 
classe moyenne de petits rentiers qui offrit beaucoup 
moins de résistance. C'est encore une conséquence 
de la conquête du monde et de la soudaine expansion 
de Rome : mais la suite de cette étude va nous en 
montrer bien d'autres. 



m' 



Les guerres civiles. — Italiens et Romains. -^ L'immigration dans 
Rome, moyen d'acquérir le djroit. de cité. — La guerre sociale. — Le 
, triomphe de Sylla et ses conséquences. — L'expropriation de l'Italie 
par les héritiers de César. 

Tant que Rome s'était bornée à faire des conquêtes 
autour d'elle, la politique qu'elle avait suivie vis-à- 
vis de l'Italie était, comme nous l'avons vu, une poli- 
tique d'assimilation. Â ses alliés elle accordait de 
précieux avantages, et elle les appelait peu à peu à la 
cité romaine. Elle laissait vivre les peuples vaincus, 
s'ils ne se montraient point trop superbes. Par des 
envois fréquents de colons . elle comblait les vides 
qu'avait faits la guerre. Elle travaillait ainsi, sans y 
songer peut-être, à l'unification de l'Italie. . . Aujour- 
d'hui que la péninsule est entièrement conquise, que 
les colonies de citoyens et de latins la sillonnent dans 



Digitized by 



Google 



72 CHAPITRE SECOND 

tous les sens, qu'Italiens et Romains Font ensemble 
défendue contre Annibal, et qu'ensemble ils s'en vont 
par delà les mers lui conquérir des provinces, l'assi- 
milation ne doit-elle pas être complète ? Il n'en est 
rien. « Par la raison fort simple que la cité romaine 
était devenue pour les citoyens un titre, donnant droit 
directement ou indirectement à des parts de bénéfices 
très palpables, ils ne se sentaient point enclins à 
voir augmenter le nombre des actionnaires* )). 

Tandis que le droit des Romains s'épure et s'affine 
avec les progrès de la civilisation, la situation juri- 
dique des Italiens reste la même : ayant des rapports 
de plus en plus fréquents avec les citoyens, ils souf- 
frent de plus en plus de celte infériorité. Au point de 
vue du droit de propriété, la faculté d'usucaper, c'est- 
à-dire de devenir propriétaire, après deux années de 
jouissance, de toute terre possédée (dans certaines 
conditions), leur était refusée. Créanciers, ils n'avaient 
pas d'action contre leur débiteur pour obtenir la 
prestation déterminée ; débiteurs, ils subissaient toutes 
les rigueurs que le droit civil met dans les mains du 
créancier citoyen. Au point de vue du droit pénal, 
la différence était encore plus sensible. L'homme qui 
pouvait prononcer ces mots presque magiques : Civis 
sum Romanm, voyait hors de Rome s'arrêter la justice, 
et à Rome la loi perdre sa sévérité : coupable des plus 
grands crimes, il en était quitte pour s'exiler aux 
portes de la ville. « Enchaîner un citoyen romain, 
» dit Cicéron dans un de ses plus célèbres plaidoyers, 
» est un crime, facinus. Le battre de verges est un 

1. Mommsen. ffist. rom., T, V, p. 70. 
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» forfait, scelm. Lui faire subir la mort, c'est presque 
h un parricide, prope parricidium. L'attacher à la 
» croix : il n'y a pas de mot assez fort pour qualifier 
» une action aussi exécrable * I » Mais' les chaînes et 
les verges et le glaive et la croix, — tout cela était 
bon pour l'Italien. Le droit militaire lui-même, 
jadis si sévère, s'est à l'époque des Gracques adouci 
pour le légionnaire, . mais point pour l'allié; et 
l'on put voir, au cours de la lutte contre Jugurtha, 
décapiter séance tenante tels officiers du nom latin, 
tandis qu'au dernier des soldats citoyens romains, 
l'appel devant les tribunaux de Rome et le sursis de 
la sentence étaient octroyés ^ 

La condition juridique ne s'améliorait pas et la 
situation de fait s'aggravait : l'Italie eut sa part des 
façons brutales dont les hautains fonctionnaires de 
Rome usèrent vis-à-vis de la province. Toutes les fois 
qu'un sénateur voyage pour son plaisir ou pour ses 
affaires, il se fait nommer legatm, — nous dirions 
aujourd'hui il se fait donner une mission, — et profite 
de ce titre pour faire payer aux alliés tous les frais de 
son déplacement. Si on ne le reçoit pas galamment, 
s'il n'est pas obéi avec assez d'empressement, si la 
cuisine qu'on lui sert n'est pas de son goût, il fait 
publiquement battre de verges les modestes magis- 
trats de la cité . . . Qu'un paysan se permette sur son 
compte une inoffensive plaisanterie, que par exemple, 
le voyant couché dans une litière, il demande aux 
porteurs : « Kst ce que c'est un mort que vous por- 
tez? », ce mot lui coûtera la vie. Il périra sous le 

1. In Verr., V, 66. 
«. Sali., Jugurtha, 6». 
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bâton... On ne respecte pas plus leurs monuments 
que leurs personnes. « Un censeur faisait bâtir un 
temple à la Fortune équestre ; il voulait en faire 
le plus beau qui se vit à Rome. Dans une de ses 
promenades, il avait remarqué au pays des Brut- 
tiens des tuiles de marbre qui recouvraient le temple 
de Junon, et qui lui avaient paru de très bon effet; 
il les fait enlever et charger dans plusieurs vais- 
seaux. C'était un censeur qui l'ordonnait : les alliés 
n'osèrent s'opposer à la consommation du sacrilège^)). 

Ayant appris à connaître le prix de la cité romaine, 
les Italiens cherchèrent à l'acquérir pour eux-mêmes. 
Or, la loi fournissait deux moyens de devenir citoyen, 
pour l'usage desquels il fallait venir à Rome et s'y 
fixer. Si l'on jouissait du droit latin, c'est-à-dire si 
l'on faisait partie d'une cité qui avait reçu du peuple 
romain la faveur du jus latinum, on devenait, par le 
seul fait de franchir l'enceinte romaine, citoyen de 
plein droit, pourvu qu'on laissât dans sa cité d'ori- 
gine au moins un enfant. Si l'on ne jouissait pas 
du droit latin, il suffisait, pour acquérir la cité, de se 
livrer comme esclave à un citoyen et de se faire 
affranchir par ce maître de paille : la servitude était 
une des portes par lesquelles on entrait dans la 
cité souveraine. . Les Italiens usèrent à l'envi de 
ces deux moyens. 

Et ce fut une cause importante de dépopulation 
des campagnes. L'Italie affina dans le Latium, et le 
Latium dans Rome. En Tan 575, les Samnites et les 
Péligniens, ne pouvant plus fournir leur contingent 

1. Liv., XLII, 3; GeU., X, 3; Gic, de Offic. II, 31. 
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de troupes, dénoncent que quatre mille familles des 
leurs se sont transportées, — pour acquérir le jus 
latinum, — dans la ville latine de- Frégelles. Vers 
le même temps, le Sénat reçoit des délégués de 
nombreuses cités latines qui se plaignent* qu'un 
grand nombre de leurs concitoyens sont veiTus se 
fixer à Rome. Les plaintes sont plus vives encore 
dix ans plus tard. « Si on tolère cet abus, s'écrient 
» les délégués, en peu de lustres, on verra les cam- 
» pagnes désertes, hors d'état de pouvoir fournir un 
» soldat. » 

Le Sénat ne demandait pas mieux que de s'opposer 
à cette immigration. La première plainte des alliés 
fut suivie d'une enquête, après laquelle on obligea à 
retourner dans leur patrie d'origine tous les Italiens 
qui s'étaient fait comprendre dans le cens précédent: il 
y en eut ainsi douze mille qui partirent. La mesure 
fut renouvelée à plusieurs reprises, et bientôt la fa- 
veur accordée aux Latins retirée. On décidait en 
même temps, pour prévenir l'introduction par l'affran- 
chissement de nouveaux citoyens, que le maître libé- 
rateur, dans toute manumission, ferait le serment 
qu'elle n'a pas pour but un changement de cité^. 

De telles mesures de rigueur enrayaient bien l'in- 
quiétante infiltration des campagnes dans Rome: 
elles engendrèrent une autre cause, et bien plus 
néfaste, de dépopulation pour l'Italie. . . Ces Italiens, 
à qui on refuse les moyens légaux d'acquérir le droit 
de cité, vont chercher à l'arracher par la force. 
Marses, Picentins, Samnites, Lucaniens, Peligniens, 

1. Liv., XXXV, 7 ; XXXIX, 3 ; XLI, 8 ; XLII, 10. 
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s'unissent, engageant leur foi par des sernaents solen- 
nels, contre la république romaine : à son image, ils 
organisent, avec un Sénat composé de cinq cents 
membres comme celui de Rome, avec deux consuls, 
avec des préteurs, une république rivale. Ils se choi- 
sissent une capitale et lui donnent le nom d'Italica. 
C'est la lutte entre Rome et l'Italie qui recommence. 

La guerre sociale ne dura que trois années : elle 
fut terrible. Nec Annibalis, nec Pyrrhi, fuit tanta vas- 
taiiOy dit Thistorien Florus * . Le peuple romain, de 
nouveau, vécut les heures sombres et ressentit les 
angoisses de la seconde guerre punique : afin d'em- 
pêcher le découragement de gagner les défenseurs de 
Rome, le Sénat avait dû prescrire qu'à l'avenir on 
accomplirait les rites funéraires aux lieux où chefs 
et soldats seraient tombés. Grâce à la situation privi- 
légiée de sa capitale et à l'habile politique de son 
gouvernement, il se releva des premiers désastres ; et 
ce fut au tour des Italiques à connaître les revers. Le 
consul Cn. Pompeius renverse dans les murs d'Ascu- 
lum l'italien Judacilius qui, après avoir fait égorger 
tous les partisans de Rome, se dressa un bûcher dans 
un temple et s'y donna solennellement la mort : il 
écrase les Marses qui essayaient de passer l'Apennin 
pour soulever l'Etrurie. Son lieutenant Sylla tue 
cinquante mille Italiens dans la Campanie, tourne les 
gorges du Samnium que gardait l'armée ennemie, 
force Bovianum après avoir fait un carnage affreux 
des Samnites,. . Une fois déplus Rome triomphe de 

i. Morus, III, 19. 
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ritalie ; mais son triomphe coûte à la péninsule 
trois cent mille de ses habitants. 

Et ce triomphe n'a rien de définitif. — Le Sénat 
ne Ta obtenu qu'au prix d'une importante concession, 
Il a dû, à l'heure des revers et pour éviter que 
l'armée ennemie ne grossisse encore, accorder, par 
la loi Julia, le droit de cité aux habitants des villes 
restées fidèles. Après la victoire, sentant que le 
terrain n'est pas trop solide, il a, par la loi Plotia- 
Papiria, étendu le bénéfice de la loi Julia même 
aux peuples rebelles. C'était combler les vœux des 
Italiens. Mais ce présent qu'elle fait d'une main, de 
l'autre, Rome le retire. Au lieu de prendre rang dans 
les trente-cinq tribus, les nouveaux citoyens furent 
entassés dans huit ou dix tribus nouvelles qui 
votaient les dernières, lorsque les autres avaient 
pu déjà décider du résultat Ainsi l'Etrusque, le 
Lucanien, l'Ombrien, qui faisait un voyage de vingt 
ou trente lieues pour venir exercer au Champ de 
Mars son droit de souveraineté, donnait un vote 
inutile ou n'était pas même consulté. . . Les Italiens 
estimèrent qu'on les avait trompés et se préparèrent 
à recommencer la lutte, jusqu'à ce que, répandus 
dans les anciennes tribus, ils obtinssent véritablement 
l'égalité de droits politiques. Marins n'eut qu'à la leur 
promettre, — Marins qui, chef des armées romaines au 
début de la guerre sociale, avait eu une attitude 
équivoque, laissant échapper les plus belles occasions 
de vaincre, et déposant le commandement sous le 
prétexte de maux de nerfs, pour qu'ils se jetassent 
dans son parti. Cela ne leur réussit qu'à s'attirer la 
colère de Sylla. 
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Sylla représentait la réaction ; il personnifiait 
toutes les haines de l'ancienne noblesse sénatoriale 
contre la noblesse nouvelle des chevaliers, et 
celle des Romains contre les Italiens. C'était 
l'homme des opinions attardées, — et du petit 
nombre : il avait contre lui, non seulement toute 
l'Italie, mais une grande partie des anciens citoyens, 
tous ceux qui ne voulaient pas de la terreur d'une 
restauration oligarchique. N'ayant guère de parti- 
sans de ses idées, il devait, pour triompher, s'appro- 
prier des légions. Il l'avait compris ; et c'est pourquoi, 
devenu par un audacieux coup de main maître de 
Rome, on le vit abandonner aussitôt sa conquête et 
s'embarquer à la tête de l'armée pour la Grèce. Il 
savait qu ses légions victorieuses et le butin de 
l'Asie lui rouvriraient sans peine les portes de la ville. 

Lorsqu'il revient, toute l'Italie se dresse contre 
lui : les consuls eux-mêmes se préparent à le com- 
battre. Contre les deux cent mille soldats qu'arme le 
bruit de son retour, il ne peut opposer que ses qua- 
rante mille vétérans, et quelques cohortes de pâtres 
qu'un jeune homme, celui qui devait être le grand 
Pompée, vient mettre spontanément à son service 
pour satisfaire des rancunes personnelles. Mais tandis 
que les légions italiennes marchent à la débandade 
et sous les ordres de quinze généraux, ses vétérans 
n'obéissent qu'à lui seul, lui sont dévoués corps et 
âme. . . Aussi sa campagne n'est-elle qu'une série de 
victoires, et quelles victoires ! 

C'est auprès des murs de Capoue qu'il livre sa 
première bataille et l'armée du consul Norbanus y perd 
six mille hommes. Quelques semaines après, il se 
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rencontre avec l'héritier de Marins et son neveu dans 
la plaine de Sacriport, entre Signia, Anagnia, et 
Préneste, et lui tue vingt mille de ses soldats. Dans 
le Latium, le jeune Pompée met en déroute complète 
les légions étrusques de Marcus, qui, ayant mené 
quatre-vingts cohortes au combat, n'en retrouve que 
sept à la retraite ; tandis qu'un autre de ses lieute- 
nants, Metetlus, au Nord, dans la Gaule Cispadane, 
défait l'armée du consul Carbon et couvre d'un mon- 
ceau de cadavres la plaine de Faventia. Privés de 
leurs chefs, livrés à la plus complète désorganisation, 
les Samnites et leurs confédérés de l'Italie méridio- 
nale, ont néanmoins le courage d'attendre de pied 
ferme devant Clusium l'armée de Sylla, et de tenter 
une. suprême résistance : vingt mille d'entre eux 
restent sur le champ de bataille. Sous les murs même 
de. Rome se joue la dernière partie, avec des alterna- 
tives de succès, mais avec une égale violence. Les 
alliés vont s'emparer de la ville, « lorsque tout-à- 
coup la porte Colline s'ouvre et un gros de Romains 
armés en sort. C'est la jeunesse que son âge a dis- 
pensé de prendre les armes; ce sont les malades, 
les vétérans retirés depuis longtemps du service. Ils 
ont frémi d'indignation en voyant paraître l'ennemi 
devant leurs remparts. » Ils se font mettre en pièces, 
mais leur héroïsme laisse à Sylla le temps d'arriver. 
Et entre les deux armées commence une horrible 
boucherie, que la nuit elle-même a peine à inter- 
rompre. Au lever du jour, une division de trois mille 
hommes demande à capituler. Sylla leur promet 
la vie sauve, à la condition qu'ils tourneront 
leurs armes contre leurs camarades. Ils obéissent... 
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Leur perfidie achève la déroute, mais n'est point récom- 
pensée. Oublieux de la parole donnée, Sylla les fait 
massacrer le lendemain avec huit mille prisonniers ; 
et ce massacre porte à plus de soixante mille le nombre 
des morts que le combat a faits dans les deux partis. 
Sanglante avait été la lutte: le triomphe le fut 
davantage. Dans toute l'Italie, au témoignage d'un 
historien, les hommes du parti vaincu furent mis 
à mort, ou bannis, ou dépouillés de tous leurs 
biens, — et non seulement eux, mais leurs parents, 
leurs amis, ceux qui les connaissaient, ceux qui 
leur avaient parlé ou qui par hasard avaient voyagé 
avec eux. Des cités entières furent proscrites comme 
des hommes. On en vit qui prévinrent la condam- 
nation : telle Norba, dans le Latium, dont les habi- 
tants, lorsqu'ils virent l'ennemi dans leurs murs, 
mirent le feu à leurs maisons et s'entretuèrent, 
dérobant au vainqueur la riche proie sur laquelle 
il comptait , et méritant d'Appien , cet éloge : 
(( Les Norbanais sont morts en gens de cœur!... » 
Moins fières et * aussi malheureuses , les villes 
qui se soumirent après la défaite furent enve- 
loppées dans le mêm^ anathème. A Préneste, 
Sylla avait ordonné qu'on amenât tous les habi- 
tants à son tribunal ; mais les voyant en trop 
grand nombre, il s'écria : « Je n'aurai jamais le loisir 
d'écouter tant de gens ; il faudrait un temps infini 
pour séparer les innocents parmi tant de coupables. 
Qu'ils périssent tous ! » Et la ville entière tombe 
comme une seule tète, 

Unius populum pereuntem tempore mortis ! > 

1 App., B. C, 1,94; Lucain, Pharsale, U; Flor., III, 21. 
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Et tandis que la colère de Sylla promenait dans 
l'Italie des ruines collectives, les rancunes privées, 
les haines de familles, les ambitions locales, les con- 
voitises de voisins, s'exerçaient en toute liberté. 
Suivant le mot de Lucain : 

On n'assouvissait pas une seule vengeance. 
Chacun tuait pour soi. 

Rien, pas même les services rendus à la bonne 
cause, ne pouvait sauver d'un débiteur infidèle ou 
d'un héritier impatient . . Tel individu, qui s'était 
enfui de sa ville natale pour échapper aux consé- 
quences d'une action honteuse, y revenait en triom- 
phateur, faisait la loi, organisait la terreur, envoyait 
à la mort tous ceux dont il avait eu à se plaindre. . . 
Un mot du vainqueur a commandé tous les crimes, 
semelomnia victor jusserat. 

. . .UEpitome de Tite-Live rapporte le fait suivant : 
(( Deux frères servaient chacun dans un cJamp. Sans 
se reconnaître, ils en vinrent aux mains dans un 
co.îibat singulier, et l'un d'eux tomba. Quand le vain- 
queur dépouilla le vaincu de ses armes, et vit les 
traits de son frère, il éclata en sanglots ; il lui dressa 
un bûcher, se tua sur son corps, et les même flammes 
le consumèrent». Image de cette lutte fratricide où 
ce qui restai^ de Rome, en détruisant l'Italie, se dé- 
truisait elle-même ! 

Mais l'ère des guerres civiles avec le triomphe de 
Sylla n'est pas close ; et les cultivateurs italiens 
vont connaître de nouveaux maux. 

César, il est vrai, les épargne. Dès le début de la 
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campagne, il avait dit un mot rassurant : a Quiconque 
n'est pas contre moi est pour moi ». Il écrivait à ses 
amis Oppius et Balbus : « J'userai toujours de la 
» douceur. La terreur n'a réussi qu'à faire détester 
» mes devanciers et n'a soutenu personne. Sylla fait 
» exception, mais je ne le prendrai pas pour modèle ». 
Aussi son passage en Italie ne rencontre aucun obs- 
tacle. « Toute la péninsule le reçoit comme un dieu, 
écrit Cicéron, et d'aussi bon cœur que lorsqu'elle 
faisait des vœux pour la santé de Pompée. On lui tient 
compte de tout le mal qu'il ne fait pas, comme s'il 
empêchait les autres de le faire. Partout la foule vient 
au devant de lui. Quels honneurs ne lui rend-on' 
pas ? » Devant cet accueil enthousiaste. Pompée lui 
même a tremblé, 

Sensit et ipse metum Magnas, 

et fugitif à travers les plaines de l'Apulie, il aban- 
donne, sans accepter la lutte, à César, l'Italie dont il 
n'espère plus rien. Les habitants des municipes et 
des villages, « ces modestes agriculteurs avec qui 
Cicéron aimait à causer et qui lui avouaient n'avoir 
d'autre souci que leur champ, leur toit, leur petit 
pécule », apprirent seulement par la renommée, et 
non point à leurs dépens, qu'un grand combat s'était 
livré à Pharsale et que les dieux s'étaient montrés 
favorables à César*. 

Mais les héritiers de César, ceux qui ont promis 
de venger sa mort et qui, sous le prétexte de la 
venger, vont se disputer sa succession, Antoine et 

i. ac. ad AU, VU, 22 ; VIII, 13 ; IX, 7 ; Lucain, VII. 
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Octave, n'imitèrent point la prudente conduite et les 
sages réserves du vainqueur de Pompée. Pour satis- 
faire, après la. bataille de Philippes, leurs vétérans 
communs, après le combat d'Actium, ceux du vain- 
queur Octave, — ce qui restait de la population rurale 
de ritalie fut, suivant le mot d'Appien, exproprié : 
c'était l'intérêt des distributeurs de ne point toucher 
aux grandes possessions des sénateurs, parce qu'ils 
recherchaient l'appui du Sénat ; et l'intérêt des 
participants de recevoir en don les exploitations 
moyennes, beaucoup mieux soignées que les vastes 
latifundia et plus faciles à faire valoir. 

« Ce qu'il y avait de mieux dar s la péninsule » fut 
distribué aux soldats d'Antoine et d'Octave, — et ne 
les satisfit pas encore. On les vit, dépassant les limites 
qui leur étaient assignées, changer par un abus de la 
force leurs récentes propriétés pour d'autres qu'ils 
trouvaient mieux à leur goût. Rome, après Philippes, 
était pleine de petits propriétaires qui venaient 
exhaler leurs plaintes ; la loi les avait épargnés, 
mais les vétérans ne les épargnaient pas. 

« 

Superat modo Mantua nobis, 
Mantua, vœ I miserœ nimium vicîna, Gremonœ ! 

s'écriaient-ils avec Virgile, Mantoue qui leur avait 
été laissée, Mantoue, hélas ! était trop proche de 
cette malheureuse 'Crémone qui avait été livrée aux 
soldats et dont les soldats ne se contentaient point. 
Tous n'eurent point, comme le poète des Bucoliques, 
l'heur de plaire au Souverain Maître et d'obtenir 
satisfaction.* 

1. Virg., Eg. IX, 58 ; App., B. C. V, 12 ; Dion, XLVIII, 9 ; LI, 4. 
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Combien durent, tel ce pauvre Mélibée, et moins 
heureux que Tityre, fuir les frontières de lltalie et 
abandonner les douces campagnes, patriœ fines et 
dulcia arva, pour gagner les déserts brûlés par le 
soleil de l'Afrique ou les froides contrées des Scythes, 
les rives de l'impétueux Oaxis, et jusqu'à la Bretagne 
séparée du reste du monde ! Qui dira le nombre de 
ceux qui furent, comme Horace, déplumés, 

Decisis bumilem pennis, inopemque pa terni 
Et laris et fondi, 

et virent, ainsi que Properce, la perche avide d'un 
Barbare mesurer leurs champs bien cultivés, 

Abstulit exeultas perlica tristis opes ?. . .1 



IV 



L'attraction de Rome. — Ruraux et citadins. — Les charmes de la ville.— 
Occasions pour le paysan italien de venir à Rome. 

L'unité s'était faite sur les ruines de la guerre 
civile. Rome ne se dressait plus comme une maîtresse 
en face de l'Italie soumise : elle n'était plus que la 
première des cités italiques. Mais elle dépassait à tel 
point toutes les autres, que les Italiens, après avoir 
conquis le titre de citoyens, s'aperçurent vite qu'à 
Rome seulement on pouvait jouir des avantages et 
exercer les privilèges de ce titre. 

Quels étaient ces privilèges et en quoi consistaient 
ces avantages, nous les devons indiquer, et avec 
quelque détail, au chapitre suivant. Nous essaierons 

I. Viig., Eg. 1; Hor., Epist. II, 2. v. 50-51 ; Prop., Elég., IV, 1, v. 130. 
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de montrer, par quelles voies l'argent du monde, 
qui affluait dans les mains de quelques capitalistes 
romains, descendit jusqu'aux masses ; et comment 
une partie de la population de Rome put vivre, 
durant plusieurs siècles, aux crochets de l'autre 
partie. L'argent, qui fit commerçants ou rentiers 
tant de milliers de travailleurs ruraux, en trans- 
forma des milliers d'autres en citadins oisifs. 

«Heureux le paysan s'il connaissait son bonheur!» 
chante Virgile. Plus heureux encore s'il eût ignoré 
le bonheur des autres, si on lui eût caché les charmes 
de la ville, les douceurs d'une vie oisive, l'agrément 
d'une existence assurée ! Mais, fréquemment, on lui 
fournissait l'occasion d'aller par lui-même admirer 
les merveilles de Rome. 

Il se rendait à Rome afin d'exercer son droit d'élec- 
teur. Quintus Cicéron, dans la lettre célèbre sur « les 
moyens de parvenir au consulat », qui figure dans la 
correspondance de son frère l'orateur, donne aux 
candidats le conseil de « bien embrasser dans leur 
esprit et d'avoir gravée dans leur mémoire la carte 
politique de l'Italie, de ne laisser de côté aucun 
municipe, aucune colonie, aucune préfecture, aucune 
localité de la péninsule. » Et l'Italie est en effet très 
utile pour ses protégés. « Si Clodius me cite en justice, 
» écrivait Cicéron à un de ses amis, toute l'Italie 
» accourra pour me soutenir, et nous sortirons de ce 
» procès plus glorieux qu'auparavant. » Elle ne vint 
pas à temps pour empêcher sa condamnation; mais 
lorsque le consul Lentulus convoqua une assemblée 
pour décider de son rappel, elle se présenta en masse, 
Italia constitit, et Cicéron ne manque pas d'en tirer 
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orgueil : « On ferma, dit-il, pour se rendre au Champ- 
» de-Mars, non pas seulement les boutiques, mais les 
» municipes; et ce fut l'Italie entière, constituant le 
» peuple romain dans toute sa splendeur et dans sa 
» force véritable, qui vota mon retour de l'exil *. » 

Après la politique, la célébration des jeux publics 
attirait à Rome le paysan italien. 

Déjà, dans les siècles anciens, Tite-Live nous 
affirme que la magnificence des jeux amenait, de tous 
les pays voisins, un grand concours d'étrangers 2. Ce 
fut bien autre chose lorsque, sous l'efïrayantp poussée 
du luxe public, les merveilles se succédèrent sur la 
scène et dans les cirques : telles les chasses où sont 
tuées en une seule journée jusqu'à cinq mille bêtes 
féroces, les batailles qui mettent aux prises deux 
armées d'esclaves, les naumachies où deux flottes 
ennemies, chargées d'hommes voués à la mort, se 
poursuivent, s'abordent, se déchirent. . . L'annonce 
de pareils spectacles attirait à Rome une telle 
afïluence de visiteurs, qu'au témoignage d'un histo- 
rien, « il fallait pour les recevoir dresser des tentes 
dans toutes les rues et dans tous les carrefours, et 
qu'à chacune des fêtes, il y avait de nombreuses per- 
sonnes étouffées ou écrasées dans la foule ^ ». Le 
monde entier s'y donnait rendez-vous, 

. . . orbis in Urbe fuit 4 

Et en vérité il aurait fallu, comme dit au vieux 
Lycotas le berger Corydon dans une églogue du poète 

1. Cic, De pet. cons., 8; pro Sext., 50; pro dom., 33; in Pis., 15, 22- 

8. Liv. IV, 35. 

3. Suét., César, 39. 

i. Ovide, Art d'aimer, î, ISO. 
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Calpurnius, « être un esprit borné et plus dur que le 
chêne pour préférer la contemplation des vieux 
hêtres aux merveilleux spectacles de l'arène I » 

Quels sentiments, dans l'âme de l'humble villa- 
geois qui avant de venir à Rome <( ne savait même 
pas ce que c'était que l'or », quels sentiments éveil- 
lait la vue de ces magnificences? Le premier jour, 
il restait, devant les merveilles de l'amphithéâtre, 
« étourdi, immobile et la bouche bée ». La honte 
bientôt commençait à le gagner, de la rusticité de ses 
manières et de la grossièreté de ses vêtements : 

O utinam nobis non rustica vestis inesset I 

Il comparait sa situation avec celle du plébéien de 
Rome : « Pour tous les bestiaux de la Lucanie, je 
n'échangerais pas la joie que m'ont fait éprouver les 
plaisirs de la ville * ! » Et, s'il n'était pas trop attaché 
au petit coin du sol arrosé jusque-là de ses sueurs, il 
se faisait Romain . Ainsi s'accomplissait la trans- 
formation que décrit Varron : « Les chefs de famille 
ont, pour émigrer dans l'enceinte de Rome, aban- 
donné la faux et la charrue ; et les mains, qui applau- 
dissent dans les théâtres et dans le cirque, laissent 
reposer les vignobles et les guérets^ ! » 



1 Calpurnius, Egl. VII. 

2. Varr.,* de Re rust., II, prœ. — Cf. ce que dit Salluste : « Les paysans qui 
n'avaient, pour tout salaire de leur travail, que l'indigence à supporter, attirés par 
l'appât des largesses publiques et privées, avait préféré l'oisiveté de Rome à un travail 
ingrat. » Catil., 37. — Voir aussi Suélone, Auguste, 42. 
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La politique économique du Sénat romain. — La concurrence étrangère 
ruine la culture italienne du blé. — Transformation des champs en 
prairies. — Conséquences funestes de cette transformation. 

Et voyez comme tout s'enchaîne, comme les consé- 
quences néfastes et les causes mauvaises se mêlent, 
s'entrecroisent, se confondent presque. Cette popula- 
tion qui déserte les campagnes pour s'entasser dans 
les villes, il faut se préoccuper de la nourrir ; comme 
elle est oisive et à la charge de ce que nous appelons 
aujourd'hui l'Assistance publique, on cherche à la 
nourrir au meilleur marché ; on prx)fite de la supé- 
riorité que donne la conquête, pour faire venir de tous 
les pays du monde du blé à très bon compte. Et les 
petits propriétaires qui résistaient, par ignorance ou 
par dignité, à l'attraction de la ville, et continuaient 
d'arracher péniblement à la terre quelques mesures 
de froment, sont impuissants à soutenir la concur- 
rence, ruinés par l'avilissement des prix. 

Dans les premiers siècles de Rome, la question des 
subsistances ne se posait qu'aux jours de mauvaise 
récolte ou de guerre prolongée : on nommait alors un 
magistrat, le prœfectus annonœ, spécialement chargé 
de faire des achats de céréales chez tous les peuples 
avoisinants, en Etrurie, en Ombrie. en Sicile, et de 
ramener ainsi le prix du blé à un taux normal. Ainsi 
fut fait, d'après les indications de Tite-Live, en l'an 
246, en 262, en 314, en 321, en 343.. Lorsque la 
capitale grossit au détriment des campagnes et s'em- 
plit d'une plèbe urbaine qui ne ressemblait en rien à 
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l'ancienne plèbe, son approvisionnement devint une 
préoccupation de tous les instants : les édiles, qui 
avaient la police de la ville, firent tous les ans ce que 
le prœfectm annonœ devait faire jadis dans les années 
exceptionnelles. Ils se chargèrent d'acquérir des blés, 
de les recevoir dans les greniers publics, et de les 
mettre en vente. 

Ils auraient pu, ce semble, et ils auraient dû, pour 
leurs acquisitions, s'adresser à la culture italienne; 
mais l'étranger offrait de si grandes facilités! Ils 
n'avaient pour ainsi dire qu'à ouvrir leurs greniers : 
tout général qui voulait faire de la popularité, tout 
peuple qui cherchait à gagner les faveurs de Rome, 
se chargeait de les remplir. Les exemples abondent 
dans Tite-Live. — « En 549, une grande quantité de 
blé fut expédiée d'Espagne. » — Trois ans plus tard 
« Scipion envoie d'Afrique une immense quantité de 
blé. » — Il en vient encore en 553, l'année suivante, 
de la même source. — En 557, « les Siciliens envoient 
à Rome un million de mesures de blé comme témoi- 
gnage de leur estime pour l'édile Flaminius * » . . 
Rientôt, des mesures légales, régulières, permanen- 
tes, firent arriver sur le marché de Rome les blés du 
monde entier. La Sicile- fut soumise à la decuma, 
c'est-à-dire imposée d'un dixième de ses récoltes, dès 
qu'elle fut sous la domination romaine. En Sardaigne, 
pendant la seconde guerre punique, il fut exigé une 
coUatio frumenti qui pesa très lourdement sur les 
Sardes, si lourdement qu'ils se révoltèrent. Mais leur 
défection ne leur réussit pas : on perçut, dès qu'ils 

1. Liv., XXX, 26; XXXI, 4 et 50; XXXIII, 4i. 
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furent réprimés, un nouveau frumentum « basé sur 
la quantité de leurs ressources et sur l'étendue de 
leur faute »; on les soumit plus tard, comme les 
Siciliens, à une dccuma régulière. L'Espagne, après sa 
conquête, avait été imposée de la vingtième partie de 
ses céréales, vicesima, et la perception de cet impôt 
donna lieu plusieurs fois à des plaintes très vives de 
la part des Espagnols. En Asie, depuis les Gracques, 
existe aussi la decmna. Dans toutes les provinces enfin, 
le tribut peut être payé, si les contribuables le 
veulent, totalement ou partiellement en céréales ^ 
Rien d'étonnant, dans ces conditions, que le blé fût 
au sixième siècle de Rome d'un bon marché incroya- 
ble, incredibili vilitate, — et que les édiles pussent 
très souvent le livrer au prix de deux as le modius 
(moins de cinq francs l'hectolitre) : mais Pline l'An- 
cien, qui relate ce fait, a bien tort d'en féliciter « l'Italie 
et les mœurs laborieuses de ses habitants ^ ». Cet 
incroyable bon marché eut au contraire pour résultat, " 
en réduisant à rien la valeur de la culture italienne 
du froment, de tarir la fécondité de l'Italie et de con- 
tribuer, pour une part importante, à détruire les mœurs 
laborieuses de ses habitants. Impuissant à soutenir la 
concurrence pour le blé, le cultivateur devait, afin de 
résister à la ruine, transformer son genre de culture 
et, par exemple, remplacer les céréales par la vigne ou 
par l'olivier : il y eut beaucoup de petits propriétaires 
qui manquèrent d'initiative, ou qui ne purent pas 
réaliser la transformation, et qui furent ruinés 
par la politique économique de l'Etat. 

1. Marqiiardt. L'organ, financ, p, 244. 
t PI. l'A.. XVIII, 4. 
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Outre la vigne et l'olivier, il y avait ud troisième 
procédé de transformation, possible seulement pour 
les grandes propriétés, ce que la langue italienne 
appelle la pastorizia. Les trois écrivains d'agronomie 
qui nous sont restés de Rome s'accordent à dire que ' 
de faire des prairies pour l'élevage, c'est le meilleur 
usage qu'on puisse faire de ses terres. « On demandait 
à Caton l'ancien, quelle était la première richesse 
dans un patrimoine. (( D'avoir de bons troupeaux », 
répondit-il. Et la seconde ? « D'avoir de moins bons 
troupeaux » . Et la troisième ? « Des troupeaux même 
mauvais »... Varron fait dire à un de ses interlocu- 
teurs : (( Bien des gens mettent en première ligne les 
bonnes prairies, et je suis de ce nombre». .. Colu- 
melle est encore plus affirmatif : a II n'y a rien de plus 
lucratif, quœstuosissimus, que l'élevage des bestiaux ». 
Non point, sans doute, que ce soit le procédé de culture 
qui rapporte le plus, mais c'est celui qui coûté le 
moins de frais : le nom de prata n'a-t-il pas été donné 
aux près, comme le remarque Varron qui ne dédai- 
gne pas les jeux de mots, parce qu'ils sont toujours 
prêts (parata) à rapporter sans exiger de grands 
soins * ? Les gros propriétaires romains suivirent ces 
préceptes, et firent du plus grand nombre de leurs 
terres de vastes prairies. 

Rien ne pouvait être plus funeste, non seulement 
à la petite propriété mais à la culture libre, que cette 
transformation. Le grand propriétaire ne pouvait pas 
toujours se priver des services du travailleur libre, 
lorsqu'il faisait dans ses propriétés la culture du fro- 

1. Cic, de o/jr., II, 25; Varr., I, 7 ; Colum., VI, prœ. 
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ment : « Les esclaves, disait Columelle, labourent la terre 
sans exactitude. Ils comptent plus de semences qu'ils 
n'en emploient, ne prennent pas assez de soin des 
terres ensemencées pour les faire venir à bien, 
diminuent chaque jour (par leur fraude ou leur négli- 
gence) le blé que Ton a transporté dans Taire pour le 
battre, le volent eux-mêmes ou le laissent voler faute 
de surveillance. Le grain, une fois serré dans les 
greqiers, n'est point porté avec fidélité sur leur 
compte. Bref, si le maître lui-même ne peut surveiller 
sa terre, elle est dégradée et dépréciée en peu de 
temps * ». D'ailleurs les gros travaux, comme la 
moisson ou la rentrée des récoltes, exigeaient des 
bras supplémentaires ; et c'étaient des travailleurs 
spéciaux, libres, quelquefois des petits propriétaires 
voisins, qu'on employait pour les exécuter : si bien 
que Caton, écrivant avant que ne fût accomplie la 
transformation, recommandait aux grands agricul- 
teurs de placer leur domaine au centre d'une popu- 
lation laborieuse. . . Mais les prairies poussaient 
toutes seules, et l'on pouvait sans dommage donner 
la garde des troupeaux au dernier dès esclaves, 
pessimo cuique servorum noxœ dari ! ^ 

Ainsi la politique économique se faisait complice 
de la corruption, de l'oisiveté urbaine, des guerres 
civiles, de l'activité commerciale, pour chasser de la 
campagne italienne la race des petits propriétaires 
et des cultivateurs libres. 

\ , Colum. I, 7. 

2. Caton, prœm. Colum., I, prœ. 
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VI 



I. — Les grands propriétaires. — Abondance de la main-d'œuvre esclave. 
— La loi Claudia pousse vers le sol italique d^énormes capitaux. — 
L'abondance de Vager pub liens et les procédés nouveaux de son 
exploitation favorisent les usurpations. 

IL — Tentatives de reconstruction de la petite propriété. — Tiberius 
Gracchus. — RuUus. — Pompée. — César. — Antoine. 

m. — ï)ituation difficile de la petite propriété. — L'usure et le refus de 
crédit. — La (( cupidité des riches voisins ». — Les brigandages dans 
les campagnes. — Plaintes unanimes des écrivains de l'époque. 

I. — Tandis que sous Tinfluence de ces mul- 
tiples causes rattention de la classe moyenne se 
détournait de la terre, les riches Romains eurent 
au contraire de bonnes raisons pour revenir à la 
propriété foncière. 

La main-d'œuvre, qui leur avait manqué après 
Témancipation de leur clientèle, abonde aujour- 
d'hui... La guerre amenait en Italie une grande 
quantité d'esclaves. En l'an 578, Tib. Semp. Grac- 
ctius, qui faisait la guerre en Sardaigne, envoya 
de cette île un si grand nombre de prisonniers, que 
le temps qu'on mit à les vendre donna naissance 
à un prjoverbe, et que l'expression de Sardes à vendre 
devint une plaisanterie fort usitée pour signifier 
une tmarchandise à vil prix... Cicéron, dans la 
courte campagne qu'il dirigea contre les Parthes, 
prit tant d'esclaves qil'il pouvait écrire à Atticus : 
(( En ce moment, mes prisonniers sont en vente 
devant mon tribunal, et le produit s'éltve déjà à 
douze millions de sesterces/ » Qu'est-ce donc quand 
il s'agit d'expéditions formidables ? Cent cinquante 
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mille hommes sont pris en Epire; soixante mille 
Cimbres et cent mille Teutons forment après Aix 
et Verceil le trophée de Marins ; la Gaule, avant de 
se rendre, procure, si nous en croyons Plutarque 
et Appien, un million de captifs à César... Après 
la guerre, ou en dehors de toute guerre, la produc- 
tion d'esclaves ne se ralentit point. Servius Galba, 
proconsul d'Espagne, réunit les Lusitaniens sous 
prétexte de traiter de leurs intérêts, choisit sept 
mille jeunes gens et les met en vente. Un consul, 
Cassius, dévaste le territoire des Gaulois des 
Alpes, alliés des Romains, et emmène en servitude 
plusieurs milliers de ses habitants ; le Sénat, à 
qui ce peuple porte plainte, comble de présents les 
ambassadeurs et enterre la réclamation . . . Cela 
n'était pas plus cruel après tout que les exactions 
publicaines, dont il a été question plus haut et qui 
amenaient aussi à Rome, — car, pour leurs exploitations 
industrielles, les fermiers publics n'avaient pas besoin 
de toutes leurs victimes, — de nombreux esclaves . . 
Mais Rome ne réservait pas à ses fonctionnaires le 
monopole de la traite : elle laissait faire les pirates. 
Elle autorisait par son indifférence la création et le 
maintien de ces marchés d'hommes qui, comme celui 
de Délos, pouvaient recevoir et expédier dans le 
même jour, suivant l'expression de Strabon, des 
myriades d'esclaves i. 

Ainsi les grands propriétaires ne manquaient pas 
de l'élément main-d'œuvre. Ils ne manquaient pas 
non plus, on le sait de teste, de l'élément capital. Il 

1. Liv., XLI, 26 ; XLIII, 7 ; Cic, ad Att., V, 20 ; Val. Max., IX, 6, 2; Strab., XIV. 
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est vrai que ce capital fructifiait davantage dans les 
opérations commerciales, industrielles et financières 
de la province ; et que de préférence on l'engageait 
dans ces opérations : mais une loi, connue sous le 
nom de loi Claudia, vint, en l'an 535, forcer une 
classe importante de capitalistes à se porter vers l'ex- 
ploitation du sol italique. Les sénateurs, qui avaient 
en Sicile et en Sardaigne d'importantes propriétés, 
avaient frété des navires avec lesquels, sous prétexte 
de transporter les fruits de leurs propriétés, ils fai- 
saient le commerce. C'était contraire au vieux prin- 
cipe que « toute spéculation mercantile est indigne 
d'une assemblée et messied à la'dignité sénatoriale » ; 
et les ennemis du Sénat ne manquèrent point de le 
rappeler. Sur la motion de Gains Flaminius, ils firent 
passer la loi Claudia, qui défend aux sénateurs, d'avoir 
en mer d'autres navires que' ceux qui sont néces- 
saires à l'exploitation de leurs terres, et renouvelle, à 
leur égard, l'interdiction de se livrer à tous actes de 
commerce ^ Cette mesure n'empêcha point sans doute 
les nobles de participer pour une part importante, en 
se cachant derrière des hommes de paille ou en prenant 
des actions dans les sociétés de publicains, à l'exploi- 
tation de la province : elle mit à cette participation 
des entraves, elle les força de dissimuler, elle poussa 
vers le sol italique d'énormes capitaux. 

Or, les circonstances ne furent jamais plus favora- 
bles à la concentration des propriétés, qu'à l'époque 
où nous sommes placés. 

Jamais Vager publicm italique, si propice aux 

i. Liv. XXI, 63. 
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usurpations, û'a été aussi considérable . Les guerres 
du Samnium et celle de Pyrrhus, qui ont précédé 
immédiatement la lutte avec Carthage, ont mis aux 
pieds de Rome toute l'Italie méridionale ; et, suivant 
l'usage, les peuples vaincus durent céder aux vain- 
queurs d'importantes portions de leur territoire Les 
défections qui se sont produites dans cette même 
partie de la péninsule après la bataille de Cannes, — 
celle de Capoue la voluptueuse et de l'orgueilleuse 
Tarente, par exemple, — Rome les a punies par de 
nouvelles privations de terres. La Sicile enfin, qui fut 
appelée province, mais que nous devons considérer 
en somme comme un prolongement de l'Italie, fut 
prise après la première guerre punique, et, tout 
entière, accrut l'étendue du domaine public... Quelle 
proie pour les capitalistes fonciers, tandis que la 
pensée de la classe moyenne se tourne vers la pro- 
vince ! 

Il est vrai que la loi de Licinius Stolon a fixé une 
limite très étroite à l'occupation des terres publiques; 
mais elle est tombée en désuétude. L'auteur même de 
la 4oi, nous le savons, a montré le moyen de la 
frauder, en plaçant sur la tête de son fils cinq cents 
jugera de terre, qu'il ajoute aux cinq cents jugera 
occupés en son propre nom. S'il en a été puni sévè- 
rement, — si d'autres, un demi-siècle plus tard, 
subirent pour des fraudes analogues un pareil châti- 
ment, — aujourd'hui toute fraude est permise, aujour- 
d'hui, suivant l'expression d'Appien, les gros posses- 
seurs (( n'ont plus besoin de se gêner avec la loi * »... 

1. App., B. G., I, 7. 
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Le texte est toujours en vigueur ; il y est fait allusion 
dans un discours de Caton, en l'an 585 *: ce n'est plus 
qu'une vaine formule. Le magistrat chargé de pour- 
suivre ses violations, l'édile, — outre que l'abondance 
même de Vager rend la surveillance difflcile, — a de 
bien autres préoccupations. Il faut qu'il célèbre des 
jeux, il faut qu'il embellisse la ville et qu'il veille à 
son approvisionnement. Il s'est transformé, comme 
le tribun, son chef de file, et comme la plèbe elle- 
même qu'ils ont l'un et l'autre mission de protéger : 
il est devenu urbain. 

Combien les usurpations deviennent faciles, un 
fait relaté par Tite-Live le prouve. Le territoire de 
Capoue avait été réuni à Vager pûblicus en 540. Moins 
de quarante années après, « on s'aperçut que par 
des empiétements successifs, les particuliers s'étaient 
considérablement agrandis au détriment de l'État : il 
•fallut envoyer un consul pour faire une enquête et 
reprendre les terres usurpées ^ ». Remarquez que le 
territoire Campanien passait pour le plus fertile de 
toute ritalie, s'étendait presque aux portes de Rome, 
était délimité, — trois conditions qui rendaient la 
surveillance à la fois plus facile et plus nécessaire. 

D'ailleurs, un nouveau procédé d'exploitation, 
avantageux pour les finances publiques, mais très 
propre à la concentration, a fait place aux deux 
modes primitifs d'assignation et d'occupation. La 
république loue ses terres aux particuliers moyennant 
un certain fermage (vectigal) ; et, pour s'épargner les 
ennuis du bailleur, elle met aux enchères le droit de 

t. Gell., VII, 3. 
2. Liv., XLII, 1. 
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percevoir le cectigal. Les pablicains qui se rendaient 
adjudicataires, — comme i'adjadicatioD produisait 
d'ordinaire ses effets pour une période de cent années, 
— acquéraient en réalité la possession des terres 
affermées : an lieu de les louer aux particuliers, 
conmie c'était leur fonction, ils préférèrent les exploi- 
ter par eux-mêmes ; et. non contents de ce premier 
accroc à la loi, ils parvinrent sans trop de peine, 
avec la complicité du Sénat, à transformer en 
propriété leur possession centenaire. 

Enfin l'Etat loi-même, abandonnant définitivement 
les principes posés par la loi Licinienne, vend des 
portions considérables de l'amer italicus. Ainsi fut fait, 
au témoignage de TiteLive, en l'an 552. t Comme le 
trésor ne pouvait payer ses dettes contractées 
pendant la guerre, et que beaucoup de créanciers 
avaient témoigné le désir d'acheter des terres, — on 
décréta de leur abandonner toutes les terres dé- 
rober qui se trouveraient dans un rayon de cinquante 
milles autour de Rome ^ ». Et l'opération fut sans 
doute renouvelée en d'autres occasions. 

II. — Aussi, lorsqu'au début du septième siècle de 
Rome, effrayés par la disparition des petits proprié- 
taires, des philanthropes veulent faire des conces- 
sions de terres, et qu'ils cherchent autour d'eux parmi 
les possessions de Vager, ils ne trouvent plus, en 
Italie, un pouce de terrain libre. Nobles et riches ont 
tout usurpé. Mais reprendre n'est pas commode, et 
Lœlius, l'ami de Scipion Emilien, prévoyant les diffi- 
cultés qui doivent sui^ir, reste fidèle à son surnom 

I. Uv., XXXI, 13: XXXIll, 4J; XXXIX, T. 
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de Sage en retirant son projet. L'aîné des Gracques, 
Tibérius, n'est point arrêté par l'obstacle. 

La proposition qu'il déposa n'avait rien en soi de 
révolutionnaire. S'il voulait . rendre à l'Etat son do- 
maine afin de le distribuer aux citoyens pauvres, il 
ne prétendait pas le reprendre aux usurpateurs sans 
indemnité... Des années se sont écoulées depuis l'usur- 
pation. Les possessions ont passé de mains en mains 
dans les familles. Les pères les ont transmises à leurs 
fils, et les fils les ont reçues de leurs pères, quasi jure 
hereditario. Ou même elles ont changé de maître, et 
ceux qui les possèdent aujourd'hui les ont payées de 
leurs beaux deniers. Tous enfin les ont cultivées 
comme leurs propres champs, enrichies de planta- 
tions, embellies par des édifices ^ C'était presque une 
expropriation en somme que Tibérius demandait, 
mais une expropriation pour cause d'utilité publique ; 
et puisqu'elle devait être accompagnée d'une juste 
indemnité, elle n'avait rien de plus inique, que les 
mesures qui se font chez nous pour l'élargissement 
d'une rue ou l'établissement d'un chemin de fer. 

Elle gênait pourtant les gros propriétaires, . . .et peut- 
être craignaient-ils que l'indemnité fût très nlodeste. 
L'aristocratie recourut à ses armes habituelles, divi- 
sant pour régner : au tribun Tibérius, elle opposa le 
tribun Octavius qui, par son veto, enraya quelque 
temps l'exécution de la loi. Elle finit cependant par 
être la plus faible et dut céder. On vit pendant plu- 
sieurs années les agrimensores sillonner les routes, 
inspecter les bornes, rechercher les documents, 

1. Gic, de off., II, 22 ; App., B. C, I, 10 ; Flor., III, 13. 
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remonter jusqu'aux plus vieux livres terriers : les 
triumvirs, à qui la loi de Tiberius donnait le pouvoir 
de décider si une terre était publique ou privée, 
invitèrent, par des affiches publiques, à* comparaître 
devant leur tribunal, quiconque pouvait fournir des 
renseignements utiles, — souvent confisquèrent la pro- 
priété privée, à défaut par le détenteur de l'avoir suffi- 
samment établie et prouvée. On fit ainsi de la place 
pour quatre-vingt mille nouveaux propriétaires *. 

Mais un jour, sur la motion de Scipion Emi- 
lien, le Sénat enlève aux triumvirs tout le conten- 
tieux agraire, renvoyant à la décision des consuls les 
procès relatifs à l'exécution de la loi. Comme les 
consuls venaient précisément de partir en Illyrie, 
on fit revenir les agrimensores,' et il ne fut plus 
question de la loi Sempronia. Moins de vingt 
années après, une loi, connue sous le nom de loi 
Thoria, consolidait les possessiones en les transfor- 
mant en propriétés privées : elle disposait, il est 
vrai, qu'à l'avenir il n'y aurait plus d'occupation 
du domaine. Mais il était trop tard, puisque tout le 
domaine en Italie, à quelques exceptions près, était 
sorti d^s mains de l'Etat. Le peu qu'il en reste, 
Livius Drusus, en 653, propose de le distribuer, 
voulant, selon ses propres paroles, « qu'il n'y ait plus 
désormais d'autre distribution à faire que celles de 
la boue des rues ou de l'air, aut cœlum aut cœnurn^ )) ; 
mais sa loi, qui avait passé par surprise, fut annulée 
pour vice de forme. 

1. App., B. C, I, 18. — Les listes du cens' témoignent de cette augmentation : le 
chiffre de 625 est de 307,000; celui de 630 est de 397,000 (Liv., Ep. 59 et 60). 
2 Flor., III, 17. 
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Les massacres de Sylla firent entrer dans Vager 
publicm nombre de terres, enlevées pour la plupart, 
comme nous l'avons vu, aux petits propriétaires 
des villes italiennes : celles qui ne furent pas dis- 
tribuées aux vétérans furent immédiatement la 
proie des capitalistes. « Il y eut, dit Cicéron, beau- 
coup de terres confisquées par Sylla, qui ne furent 
assignées ni vendues à personne, et que quelques 
hommes effrontés possèdent sans aucun titre*. » Mais 
leur possession est récente, mal établie ; et si quelque 
émule de Tibérius Gracchus voulait à ce moment 
faire des distributions, il ne serait point embarrassé : 
« Au premier murmure d'un tribun loyal et coura- 
geux, elles seraient abandonnées », dit encore Cicéron. 
Ce murmure pourtant ne vient pas, — et peut-être n'y- 
a-t-ii plus de tribun loyal et courageux?... En 690, une 
proposition agraire est déposée par Rullus qui veut, 
«pour décharger la ville, fonder des colonies en Italie»; 
mais loin qu'il s'en prenne aux usurpateurs de Vager 
Sullanus, un des articles de sa rogation porte expres- 
sément la confirmation de toutes les usurpations : 
« Toutes les terres, édifices, lacs, étangs, lierfx, pos- 
» sessions, qui, depuis le consulat de Carbon et de 
» Marins, ont été donnés, assignés, vendus, concédés, 
» possédés, que tout cela appartienne, au même titre 
» que les propriétés quiritaires les plus légitimes, à 
)) leurs possesseurs ». C'est la première fois, comme 
Cicéron le remarque, qu'en entendant parler de la loi 
agraire, ceux qui détiennent quelques portions de 
Vager publicm ne tremblent pas, mais se réjouissent I 

i. De leg.ngr., III, 3. 
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Mais il parait que Yalgius, beau-père de Rullus, est 
précisément l'un de ces usurpateurs, qu'il a « profité 
des troubles civils pour envahir autant de terres 
qu'il en a voulu », et qu'il ne serait pas fâché 
que « ses possessions qui ne reposent sur aucun 
titre soient rendues légitimes, et que les parcelles 
de terres publiques qu'il occupe soient rendues 
privées ». 

Si ce n'est point aux usurpateurs de l'ogfer Sulla- 
nm, à qui RuUus prend-il des terres ? Il y avait, aux 
portes de Rome, un petit coin de ritalie qui avait 
échappé aux usurpations et aux assignations, épar- 
gné par les Gracques, épargné par les voraces amis 
de Sylla, comme étant par sa fertilité « le plus beau 
domaine du peuple romain et sa suprême ressource 
en temps de disette » : le territoire de Capoue, Vager 
campanm. Cultivé au profit du trésor par une popu- 
lation de laboureurs peu aisés, descendants de ces 
Campaniens qui avaient fait défection pendant les 
guerres d'Annibal et à qui « Rome avait laissé une 
existence mutilée et languissante»), — il était le seul où 
la petite culture, presque la petite propriété, puisque 
le propriétaire était TEtat, triomphait encore. C'est 
cet ager campanus que le tribun Rullus propose d'en- 
lever aux humbles fermiers du trésor, pour le distri- 
buer à la populace de Rome. Etrange moyen de favo- 
riser la petite cullure ! Cicéron faisait-il un jugement 
téméraire lorsqu il disait aux auteurs de la proposition: 
« Ce que vous voulez, c'est vous approprier ces terres 
» que vous proposez de partager ; vous y établiriez 
» des hommes à vous ; vous les leur rachèteriez 
» ensuite; vous auriez ainsi d'assez grands domaines 
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» pour employer la multitude de vos esclaves * »? Et 
il eut raison de la faire échouer. 

Trois ans plus tard, une créature de Pompée, le 
tribun Flavius « proposait de distribuer des terres 
aux vétérans du grand homme, et ajoutait à sa roga- 
tion, pour la faire passer plus facilement, que tous 
les citoyens qui en voudraient réclamer recevraient 
des lots * » : il eût composé cette distribution, mi- 
partie de terres achetées, mi-partie de terres reprises 
aux usurpateurs Sullani. Et Gicéron a une conduite 
amusante. Pour faire plaisir à Pompée, ~ « ce à quoi, 
dit-il, je tiens absolument » — , il accepte le principe 
de la loi qu'il repoussait trois années auparavant. Il 
n'en critique qu'un point, et précisément celui qui, 
donnant satisfaction aux desiderata exprimés par lui, 
attaquait les usurpateurs. « Pour sauvegarder les 
» intérêts des riches mes amis, écrit-il à Atticus, j'ai 
» réclamé la consolidation des possessions usurpées, 
» Sullanorum hofninum possessiones confirmabam. » Et 
pour que la contradiction soit complète, lui qui avait 
amèrement reproché à Rullus, de vouloir décharger la 
ville d'une populace qui l'encombrait, comme s'il 
s'agissait d'unp sentine à nettoyer, quasi de aligna 
sentina loqueretur, — il ne trouve rien de. mieux à 
dire en faveur de la loi que ces mots : « Elle aura 
l'avantage de nettoyer la sentine de Rome, sentinam 
urbis exhauriri ^ » ! 

Malgré l'appui de Gicéron, la motion de Flavius ne 
fut point admise. Gésar eut plus de succès que son 

1. De leg. ag.^ II et IIl passitn. 

2. Dion, XXXVII, 50. 

3. CÂc.adAtt., 1,19. 
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illustre rival, lorsqu'à son tour il présenta une propo- 
sition agraire. Cette proposition ne visait pas 
d'ailleurs les usurpations : « ne voulant pas encourir 
la haine des grands ^ », dit Thistorien Dion, César 
confirmait définitivement les possemones SullarK». Et 
ce fut Vager campanm que, par son initiative et par 
ses soins, vingt mille pères de famille se partagèrent : 
l'histoire ne dit pas ce que devinrent les petits fer-, 
miers du trésor, dont Cicéron avait pris quelques 
années plus tôt la défense. 

Les possesseurs de Vager eurent une fois encore à 
trembler : c'est lorsque Antoine, voulant se conci- 
lier les faveurs du peuple et en même temps faire 
plaisir à ses compagnons de table et de jeu, songea à 
des distributions de terre. Après avoir partagé les 
derniers restes de l'oser campanm, — des femmes de 
théâtre en reçurent d'importantes parcelles,son méde- 
cin eut trois mille jugera, son maître d'éloquence 
deux mille, — après avoir divisé les marais Pontins, 
(( comme si ces marais eussentété comblés et propres 
à la culture», il manifesta l'intention de rechercher les 
portions usurpées de Vager publicm, « Déjà, dit 
Cicéron, il marquait nos propriétés de ville et nos 
maisons de campagne ; il distribuait des champs à 
son choix et à ceux de son choix ; les propriétaires 
n'avaient plus que ce qu'il voulait bien leur laisser, » 
— lorsque le Sénat annula ses actes -. 

III. — Ainsi, et contrairement à ce qui s'était 
passé au troisième siècle, ce sont les gros propriétaires 

1. XLII, 54. 

2. Cic, Philipp., n, 17 et 39; V, 7; VI, 5. 
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qui sortent vaitiqueurs de la nouvelle lutte pour les 
terres publiques. Mais la partie n'était plus ^le 
pour les tenants de la petite propriété. Ils n'étaient 
plus soutenus par une armée de paysans opiniâtres 
qui luttent pour leur développement; la populace, pour 
laquelle ils travaillaient, ne se souciait guère du 
cadeau qu'ils lui voulaient faire, ayant perdu le goût 
du labeur agricole et le désir de la propriété foncière. 

Comment, d'ailleurs, ces cultivateurs improvisés 
eussent-ils résisté, — alors que les autres n'y résis- 
taient même pas, — non pas seulement aux influences 
générales qui désagrégeaient la vieille race des 
laboureurs italiens, mais aux procédés spéciaux et 
directs de vexations , dont les gros propriétaires 
usaient vis-à-vis de leurs humbles concurrents? 

L'usure qui, aux temps anciens, leur avait été si 
utile, rendait encore quelques services. Si le principe 
odieux que la personne répond des dettes a disparu 
de la législation romaine, il faut toujours (c'est la 
loi même du crédit) que la créance s'appuie sur les 
biens. Il est vrai qu'en limitant le maximum de l'in- 
térêt à un taux très bas, — on avait même essayé 
d'interdire toute prestation d'intérêt, — le législateur 
s'est efforcé d'enrayer le mal de l'usure. Vain espoir. 
« En l'an de Rome 519, écrit Tite-Live, le fléau de 
l'usure dévorait l'Etat. On avait par des lois nom- 
breuses enchaîné la cupidité : la cupidité avait 
trouvé moyen de les éluder. Les usuriers avaient 
imaginé de se servir de prête-noms, des alliés qui 
n'étaient point soumis à la législation de Rome. 
Des déclarations, exigées de tous ceux qui avaient 
prêté de l'argent aux citoyens romains, firent 
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connaître la somme énorme à laquelle se montait 
le chiffre des dettes ; et l'on vota, sur la motion 
du tribun M. Sempronius, une loi qui obligeait les 
Latins à se conformer en matière de prêts à la 
jurisprudence romaine ù. Mais cette mesure empêcha- 
t-elle rien? Comme le dira presque à la même époque 
un personnage de Plaute : « Les législateurs qui se 
succèdent ont beau porter, contre les usuriers, une 
foule de lois; ils trouvent toujours quelque porte de 
derrière par laquelle ils font passer leurs usures, 
aliquam rimam reperient * ». 

Mais, si l'usure est pour la petite propriété un mal 
rongeur, il y a quelque chose qui ne vaut pas mieux, 
qui est pire que l'usure : c'est le refus de crédit. 
« Une nouvelle lutte s'engage entre le capital et les 
classes rurales. La première guerre avait été bien 
funeste : elle semblera douce et humaine auprès de 
la seconde. Les financiers ne prêtent plus au paysan -». 
A quoi bon subir tous les délais du prêt hypothécaire, 
et passer par toutes les formalités de la procédure de 
saisie? n'est-il pas plus simple et à la fois plus avan- 
tageux, pour le capitaliste, de forcer les petits pro- 
priétaires à se dépouiller eux-mêmes? Et surtout, 
lorsqu'il avait affaire à des colons improvisés, — à 
ces vétérans de Sylla, par exemple, dont Cicéron 
n(jus dit « qu'enivrés de leur soudaine prospérité, ils 
ont consumé en de folles dépenses les dons de la 
fortune et creusé sous leur pas un abîme si profond, 
qu'il leur faudrait pour en sortir évoquer Sylla du 



1. Liv., XXXV. 7 ; Plaut., CurcuL, IV, 2. 

2. Mommsen., Hist, rom., t. IV, p. 149. 
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séjour des morts' », — un peu d'argent, offert à pro- 
pos, n'avait-il pas prompte raison de toutes les résis- 
tances? Les distributeurs de terres le sentaient si 
bien qu'ils avaient défendu, (Sylla aussi bien que 
Tibérius Gracchus), aux colons qu'ils gratifiaient, 
d'aliéner les lots distribués. Mais la défense de la 
lex Sempronia, le Sénat, après la mort du second des 
Gracques, s'empressa de l'annuler; et si la lex Comelia 
ne fut jamais rapportée, Cicéron nous apprend qu'elle 
fut dans la pratique violée. « Elle défendait de vendre ; 
et, sans aller plus loin, nous voyons que le territoire 
de Préneste, qui fut distribué par petits lots, est 
aujourd'hui possédé par un petit nombre de gens'. » 
Des offres n'étaient pas toujours nécessaires. Les 
gros possesseurs romains trouvaient, dans la légis- 
lation de la propriété, un moyen commode de s'étendre 
au détriment de^leurs humbles voisins. A Rome, dans 
la législation ancienne, le droit du propriétaire 
s'établit et ne se conserve que par l'usage : la conti- 
nuité de l'usage pendant deux ans assure l'existence 
du droit, et une interruption de deux ans dans l'usage 
légitime la perte du droit. « Aux yeux des Romains, 
la propriété tirait sa légitimité de son affectation aux 
besoins de la famille. Si le propriétaire cessait de 
cultiver son champ, pourquoi empêcher son voisin 
d'en tirer profit?... La faculté d'usucaper un fond 
de terre était une prime accordée à celui qui culti- 
verait le champ délaissé^ ». Par une singulière ironie 
des choses, l'usucapion qui était destinée à prévenir 

1. Calitin. Il, 9. — Cf. Sali., CatiL, 16. 

%. Jn HvlL II, «8. 

3. K. Ciiq. Inst.jurid. (/es Romains, p. 251. 
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les conflits et à favoriser la petite culture, eut pour 
effet d'occasionner des troubles et de contribuer à la 
ruine des petits propriétaires. 

Expulser par la force les paysans de leurs champs, 
et transformer par une possession de deux .ans 
la force en droit, fut le procédé employé par les 
capitalistes fonciers, et pour lequel ils utilisèrent 
sournoisement les services de leurs esclaves. Lisez, 
dans l'historien Diodorè, les causes de la première 
guerre servile en Sicile. « Un jour, quatre cents 
esclaves se présentent presque nus chez leur maître 
Damophile, se plaignant de leur dénuement. — « Hé 
» quoi, leur répond Damophile irrité, vous .parcourez 
» en cet état le pays et vous ne savez pas vous pro- 
» curer les vêtements et la nourriture qui vous 
» manquent » ! Et pour bien graver la leçon dans leur 
mémoire, il les fait fouetter. La leçon profita de reste. 
Ils commencèrent par assassiner les voyageurs, en 
se portant sur les routes les plus fréquentées. Puis, 
comme le bruit de leurs exploits diminuait singu- 
lièrement le nombre des voyageurs, ils se mirent 
à attaquer par bandes les petits domaines des pro- 
priétaires trop faibles pour se défendre : ils s'en 
emparaient par force, les pillaient et égorgeaient ceux 
qui avaient l'audace de résister. Le préteur se gardait 
bien d'intervenir : car les maîtres d'esclaves, des 
chevaliers romains pour la plupart dont l'influence 
et l'autorité ne laissaient pas d'être redoutables, ne 
semblaient pas voir d'un œil trop défavorable les 
débordements de leur personnel. Il ne se décida à 
intervenir que lorsque, les petits propriétaires com- 
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mençant à faire défaut, les esclaves se retournèrent 
contre leurs propres maîtres'. » 

La Sicile n'avait pas le monopole de ces brigan- 
dages; et nous savons de plusieurs sources, que les 
gros possesseurs en Italie ne dédaignaient point de 
se servir de leurs esclaves pour arrondir leurs 
domaines 2 Quelques fragments qui nous restent d'un 
plaidoyer de Cicéron sont assez suggestifs. « Marcus 
TuUius, un homonyme de Cicéron et son client, 
possède dans le territoire de Thurium un bien qui 
lui vient de son père : il en avait joui paisiblement 
jusqu'au jour où un certain Fabius devint, par l'ac- 
quisition d'un terrain limitrophe, son voisin. Entre 
autres terres de ce fonds, il y a une centuria que le 
père de TuUius avait toujours possédée sans contes- 
tation, mais qui ne laissait pas de convenir à Fabius 
et de lui sembler tout à fait propre à agrandir sa 
propriété. Profitant de l'absence du propriétaire, 
Fabius choisit parmi ses esclaves des hommes d'un 
courage et d'une vigueur à toute épreuve : il les arme 
et les conduit dans la centuria où ils massacrent les 
trois ou quatre gardiens. Malheureusement pour lui, 
TuUius, ayant été prévenu de l'agression, put aussi- 
tôt introduire une action en revendication^». 

Si les gros propriétaires osaient même s'attaquer 
à des voisins assez riches pour s'offrir l'éloquence de 
Cicéron, ils ne devaient [guère se gêner vis-à-vis de 

i. Diod. Sic. XXXIV, I 

2. Au témoignage de Cicéron, il avait fallu faire une loi pour défendre aux citoyens 
d'armer leurs esclaves. (Pro Tutl. II). 

3. Cic, pro Tullio. Dans le pro Milone, 27, Cicéron dit de Clodius : « II menaça de 
mort Aponius et Scantia, une femme et un enfant, s'ils ' ne lui abandonnaient leurs 
terres. Il s'empara du fonds d'Appius, profitant de l'absence du propriétaire ». Cf. encore 
le pro Cecina, 
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voisins « sans importance ». De minimis non curai 
prœtor. a Un pauvre homme, conte un personnage 
des Métamorphoses d'Apulée, habitait une petite 
cabane et cultivait un modeste champ. Son lopin de 
terre touchait à la grande et magnifique propriété 
d'un homme puissant, très riche, de naissance illustre, 
faisant dans la ville tout ce qui lui plaisait. Le riche 
traitait le pauvre comme un véritable ennemi de 
guerre : il lui massacrait ses brebis, il emmenait ses 
bœufs, il écrasait ses blés. Finalement, voulant le 
chasser de son petit domaine, il souleva une vaine con- 
testation de bornage, prétendit que tout le terrain lui 
appartenait. Et comme l'autre essayait de résister, il 
ordonna à ses esclaves de le prendre par les oreilles et 
de le jeter hors de la baraque' ». Ces procédés de 
grand seigneur étaient assez usuels pour qu'on fit, sur 
le thème des réclamations qu'ils soulevaient, des plai- 
doiries d'école : il y en a une dans les Declamationes 
de Quintilien qui est fort longue et assez curieuse-. 

Mais il ne faut pas avoir fait une étude très appro- 
fondie de la justice romaine pour savoir que le 

Si nous n'avions pas de juges à Berlin 

du meunier Sans-Souci n'était pas de mise ici. On ne 
s'étonnera pas que, suivant le mot de Columelle, 
(( beaucoup aient mieux aimé abandonner leurs pé- 
nates et fuir leur domicile que de rester exposés aux 
vexations de leurs voisins'^ ». Le fait fut assez général 
pour soulever l'indignation, — d'ailleurs toute plato- 

• 1. Apulée, Métam., IX. 

2. Declnm., XIII. • 

3. (k>Ium., I, 3. 
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nique, — des écrivains les plus illustres de l'époque. 
Déjà, dans les derniers temps des guerres puniques, 
(( tandis que les généraux se partageaient avec quelques 
favoris les dépouilles de Tennemi, les parents et les 
petits enfants des soldats, s'ils avaient le malheur 
d'avoir un homme puissant pour voisin, étaient chas- 
sés de leurs foyers » : c'est l'historien Salluste qui le 
remarque à deux reprises*. Cicéron disait d'un riche 
Romain, contemporain de Sylla, que « par la pros- 
cription de tous ses voisins, il avait fini par arrondir 
ses domaines, et qu'ainsi, d'une multitude de petites 
propriétés, il était arrivé à former une propriété d'une 
vaste étendue ». Il range, dans ses Paradoxes, parmi 
les moyens peu honorables, dont tant de ses conci- 
toyens, et des plus huppés, accroissent leur fortune, 
les expulsions de voisins (eocpulsiones vicinorum) et les 
brigandages dans les campagnes, latrocinia in agris. 
Et revenant une troisième fois sur la même idée dans 
un autre de ses ouvragés, il s'écriait amèrement : « Nos 
ancêtres travaillaient à cultiver leurs terres, et n'enva- 
hissaient point par cupidité les possessions des 
autres* ». C'est le même abus que le poète Horace flétris- 
sait dans un passage souvent cité d'une de ses Odes : 
« Homme avide, on te voit chaque jour arracher les 
bornes du champ limitrophe et sauter par dessus les 
limites des voisins que tu devrais protéger I Chassés 
par toi, l'épouse et l'époux fuient, portant sur leur 
sein les dieux paternels et les enfants à demi-nus -^ » ! 
fortunatos nimium /... Trop heureux paysan, 

1. Jugurtha, 41 ; Lettres à César, I, 5. 

i. In RnlL, III, i; Parad.,yi, 2 ; pro Sext. Rose, (8. 

3. Hor., Odes, H, 18 ; Sén., Ep. XC, 38 ; Lucain, I, 168. 
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d'avoir su résister à rattraction de la ville et des 
entreprises commerciales, d'avoir impunément bravé 
les périls des lointaines expéditions et heureuse- 
ment échappé aux désastres de la guerre civile, 
d'avoir par son courage surmonté l'écrasante concur- 
rence qu'une politique imprévoyante et égoïste orga- 
nisait contre la modeste culture, — puisque tout cela 
n'a servi qu'à le livrer aux caprices d'un puissant 
et cupide vpisin ! 



VII 



Les campagnes de l'Italie se dépeuplent. ^ Le mot de Pline : Latifundia 
perdidere Italiaml ^ Témoignages nombreux. — Les esclaves 
maîtres de Tltalie. — Pénurie de soldats. — L'Italie diaprés le géo- 
graphe Strabon. 

Sur les ruines de la petite propriété et de la petite 
culture s'élèvent les latifundia, ces villarum infinita 
spatia que l'empereur Tibère, dans la lettre fameuse 
au Sénat romain, dénonçait comme un des fléaux de 
l'Italie, et qui font encore le mal de la campagne 
romaine et de la Sicile. « Les puissants du siècle, 
écrit Columelle, ont des propriétés dont ils ne peuvent 
même pas faire le tour à cheval en un jour ». — 
« Un pays qui nourrissait autrefois tout un peuple 
est trop petit pour vous », dit Sénèque aux riches de 
son temps ; et Juvénal, un peu plus tard, nous 
décrit « les coteaux, les champs, les prairies, possédés 
par une seule personne, et 

Qu'un milan ne saurait traverser d'un seul vol. » 

Une inscription trouvée près de Viterbe, en plein 
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Latium, rappelle l'existence d'un aqueduc qui, long 
de neuf kilomètres, ne traversait que neuf propriétés. 
Crassus, au témoignage de Pline l'Ancien, possédait 
deux cents millions de sesterces, ou quarante-deux 
millions de francs, en terres : il est vrai qu'il était, 
après Sylla, le plus riche Romain de son époque. Vers 
le même temps, un affranchi, « qui a perdu beaucoup 
par suite des guerres civiles », laisse à ses héritiers, 
avec quatre mille esclaves, trois mille six cents paires 
de bœufs, et deux cent cinquante-sept mille tètes d'autre 
bétail. Au cours de la rivalité entre César et Pompée, 
l'un des généraux du parti pompéien, Domitius, pro- 
met à chacun de ses soldats qmire jugera, c'est-à-dire 
un hectare de ses propriétés, ex suis possessionibus : 
il s'adresse à trente- trois cohortes, à plus de quinze 
mille hommes, et si l'on prenait ses paroles à la 
lettre, il faudrait lui supposer les moyens de dispo- 
ser à son gré de quinze mille hectares ^ 

Aussi bien les pâtres esclaves ont-ils dans leurs 
mains le sort de l'Italie; et, s'ils pouvaient s'unir pour 
une action commune, ils dicteraient aux maîtres 
leurs lois. Ceux-ci les craignent de reste, d Caton 
l'Ancien, dit Plutarque, procurait toujours par sub- 
tils moyens qu'il y eût noise et dissension entre eux, 
car il avait leur amitié et concorde pour suspecte et 
la craignait »... Malgré toutes les précautions, il était 
difficile d'empêcher ce foyer de révolte qui couvait, 
d'éclater parfois et de s'enflammer. Dès 5.S6, une 
conspiration d'esclaves avait failli mettre l'Etrurie en 
feu ; et contre elle on dut faire marcher des légions 

1. Tac, Ann., III, 53; Cohim., 1, 3; Sén., Ep. 89 ; Juv., IX, 55 ; PI, A., XXX11I,47; 
Ces.,/?. G., , 17. 
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de Rome. En 567, c'est en Âpulie que la révolte se 
porte, où les pâtres infestent les routes et les pâtu- 
rages publics : près de sept mille furent condamnés 
et mis en croix. . . Quelques années plus tard, éclate 
cette sanglante guerre servile de Sicile, qui mit aux 
prises avec les soldats romains plus de deux cent 
mille esclaves ; et bientôt la guerre de Spartacus, 
soulevée par des gladiateurs, soutenue par les pâtres 
et par les bouviers de l'Italie méridionale... C'est sur 
les esclaves de l'Etrurie, du Picénum et de l' Apulie, 
que Catilina avait compté pour faire réussir sa conju- 
ration ; et Antoine, parti de Rome avec une poignée de 
soldats sans armes, arrive au Nord de l'Italie avec 
un fort noyau de troupes qu'il a enrôlées dans les 
ergoMula des campagnes* 

Sous l'empire encore, Rome est tremblante devant 
la multitude de ses esclaves . Un soldat^qui, sous 
Tibère, les appelle à la liberté et fait afïicher des 
proclamations incendiaires, soulève en foule les 
pâtres à demi-sauvages du Bruttium. Un heureux 
concours de circonstances fait seul échouer ses plans 
et Rome « demeure épouvantée, au témoignage de 
Tacite, en pensant àrl'accroissement journalier de la 
population servile et à la diminution de la race 
libre». . . Des gladiateurs se révoltent à Préneste : le 
peuple romain, « qui appelle les révoltes et en même 
temps les redoute, rêve déjà Spartacus et les désastres 
des guerres civiles » . . Des femmes, Lépida sous 
Claude, Agrippine sous Néron, sont redoutées, 
accusées, condamnées, parce qu'elles tiennent sous 

1. LIv. XXXIII, 36; XXXIX, 29 ; Sali. Caiil., 24, 30, 56; Cic, Fam. XI, 10. 
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la main des milliers d'esclaves turbulents qu'elles 
peuvent armer contre Rome'. 

Non moins que les guerres serviles, le brigandage 
prouve le désolement de l'Italie. En l'an 363, Scipion 
l'Africain, qui se trouvait à sa villa de Literne, reçut 
la visite inattendue de plusieurs chefs de bande qui, 
loin d'avoir de mauvaises intentions, « s'inclinèrent 
religieusement devant le seuil de sa maison comme 
devant le plus auguste des temples, et lui présen- 
tèrent des offrandes comme celles qu'on dépose sur 
l'autel d'un Dieu ». Avec les troubles civils, les voleurs 
de grand chemin prirent plus d'audace ; et on les vit 
piller par bandes le voisinage même de Rome. 
« Auguste, dit Suétone, eut à réprimer de pernicieux 
abus qui étaient nés des guerres civiles, et que la paix 
même n'avait pu détruire : les voyageurs de condition 
libre ou servile étaient enlevés sur la route par des 
brigands, et enfermés sans distinction dans les ergas- 
tula. Il s'efforça de contenir les brigands, en plaçant 
des postes là où il en était besoin,. et en faisant visiter 
de temps à autre les ergastula)). Mais quelques années 
plus tard, sous le règne de Tibère, il fallait prendre 
de nouvelles mesures : insuffisantes, car de son temps 
encore, Juvénal criait gare « aux brigands qui, le soir 
venu, délogeant des marais Pontins ou de la forêt 
Gallinaire, accouraient à Rome comme à la curée^ ». 

Mais cherchez les hommes libres, cherchez les 
soldats, dans l'Italie : vous n'en trouvez plus. Le 
tableau que Tibérius Gracchus faisait de l'Etrurie : 
« ce beau pays presque désert, et ceux qui y labourent 

1. Tac. Ann., IV, 27 ; XV, 46 ; XII, 65 ; XIV, 7. —Cf. Wallon, t. II. 

2. App., ^. C, V, 132 ; Suél., Avg., 32 ; Ttb., 37 ; Juv., III, 307. 
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la terre ou y gardent les bêtes, pour la plupart esclaves 
barbares venus des pays étrangers )), est vrai des 
autres régions. Cicéron, parlant de la Campanie, 
dit : « C'est le seul territoire cultivé par des hommes 
libres! » 

— La charrue est partout sans honneur : 
Veuves de leurs colons, les campagnes languissent, 

écrit Virgile au premier livre de ses Géorgiques . . 
Tite-Live, lorsqu'il décrit l'opiniâtre résistance oppo- 
sée par les Volsques au peuple romain, et les vides 
dans leur armée toujours comblés par de nouvelles 
recrues, Tite-Live ne peut s'empêcher de s'écrier : « Il 
y avait donc une multitude d'hommes libres dans 
ce pays où nous trouvons à peine quelques soldats, et 
qui serait sans nos esclaves une solitude ! » Plus loin, 
rappelant que le peuple romain avait pu, dans son 
territoire fort restreint, lever, à l'approche de l'en- 
nemi, une armée de quarante-cinq mille hommes, il 
dit : « Lever aujourd'hui une pareille armée, au pre- 
mier bruit d'une invasion étrangère, ne serait pas 
chose facile, même en réunissant les forces de cette 
puissance romaine que l'univers contient à peine : 
tant il est vrai que nous n'avons grandi qu'en ce qui 
nous ruine, en richesses et en luxe. »... Et le déses- 
poir s'emparait d'Auguste à la nouvelle de la défaite 
de Varus; car « déjà il se figurait, dit son historien, 
voir les hordes germaniques aux portes de Rome ». 
— Hélas ! Elle n'était vraie que des siècles écoulés, 
l'invocation du poète : 

Salve, magna parens frugum, Saturnia tellus, 
Magna çiruml^ 

1. Plut., Tiberius; Cic, de leg. agr. H, 32; Viig., Gcorg. I, 506, II. 173 ; Liv., VI, 
12; VII, 25; Suét., Auguste. 
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En quelques-uns de ses vers, Lucain nojs a laissé 
un navrant tableau de l'Italie : « Les édifices, qui 
pendent en ruines sous leurs toits à demi rompus, 
n'écraseront personne dans leur chute... Les maisons 
n'ont plus de maître qui les défende... L'Hespérie, 
depuis tant d'années inculte, se hérisse de sauvages 
bruyères ... On ne voit errer que de rares habitants 
dans les cités antiques. Les bras manquent aux 
champé qui les réclament. Un laboureur enchaîné 
cultive nos moissons... Tant de générations naissent 
dans le monde entier sans pouvoir peupler nos 
cités et nos campagnes^ ! ... » Si triste qu'il soit, 
ce tableau est exact et confirmé dans ses détails 
par le géographe grec Str^ibon. 

Par l'époque où il a vécu, par la sûreté de ses 
informations, par son impartialité, Strabon est un 
témoin précieux. Il écrivait à la fm du règne d'Au- 
guste. Il n'a pas composé sa Géographie, comme Pline 
l'Ancien, cette indigeste compilation qui porte le nom 
d'histoire naturelle, en accueillant tous les racontars 
et en collectionnant toutes les légendes; mais il 
a vu les pays dont il nous donne la description. 
On ne peut pas l'accuser enfin d'avoir cédé à cette 
mode de dénigrement, dont on charge volontiers de 
nos jours maints écrivains de l'Empire : a L'Italie, 
écrit-il dans sa conclusion, après s'être vue, sous la 
domination romaine, déchirée à plusieurs reprises par 
la guerre civile, a été arrêtée sur cette pente funeste 
de corruption et de ruine par la seule vertu de sa 
nouvelle constitution et par la sagesse de son prince. 

1. Lucain, Pkarsale, I, 24; VII, 400. 
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Il serait difficile de concevoir pour un si vaste 
empire d'autre gouvernement que le gouvernement 
d'un seul, que le gouvernement du père sur sa 
famille. La paix fut-elle jamais mieux établie et la 
prospérité plus complète, que depuis le jour où 
Auguste a été investi de cette autotélè ». Nous devons 
donc le croire avec d'autant plus de foi, si sa des- 
cription de l'Italie n'est presque d'un bout à l'autre, 
sans qu'il le veuille, qu'un nécrologe, donne au lec- 
teur l'impression étrange d'une promenade dans un 
fantastique cimetière de villes. 

Il ne faut point partir de trop haut. La Cisalpine, 
que nous considérons aujourd'hui comme le Nord de 
l'Italie, a une nombreuse population : « c'est une con- 
trée privilégiée », dit Strabon. Mais nous arrivons 
dans l'Etrurie, et le nécrologe commence.' « La ville 
de Pise paraît avoir été très florissante ; mais si 
aujourd'hui elle jouit encore d'un certain renom, c'est 
grâce à la richesse de ses carrières et à l'abondance 
de ses bois ». Populonia est une ville absolument 
déserte. Cosa n'a même pas l'honneur d'une citation : 
ses habitants, devenus rares, ont dû, suivant la plai- 
santerie légendaire, fuir devant l'invasion des rats. 
Quant à Cœré, « cette ville illustre et naguère si peu- 
plée, elle n'est plus que l'ombre d'elle-même, au point 
que les thermes qui se trouvent dans ses environs 
sont, par l'affluence des gens qui s'y rendent pour 
des raisons de santé, beaucoup plus peuplés qu'elle». 
Voilà pour le littoral. Des villes de rintérieur> de 
Gables, de Veies, de Cora,... il n'y a rien à dire: « elles 
sont tellement déchues, qu'elles n'existent pour ainsi 
dire plus ». Suivant le mot du poète, des ruines et de 
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la poussière diront à peine où elles furent^ .Elles 
inspireront à un voyageur du siècle suivant cette 
réflexion : « Que Thomme ne se plaigne pas d'être 
mortel : voici des exemples qui prouvent que les 
villes aussi peuvent mourir, 

Cernimus exemplis oppida posse mori S». 

La Sabine, qui s'allonge au nord-est de Rome entre 
deux ramifications de l'Apennin, présente un spectacle 
du même genre. «Ses villes, d'ailleurs assez rares, 
sont aujourd'hui bien déchues. Cures, qui fut une cité 
illustre, n'est plus qu'une simple bourgade. Quant à 
Trébula, à Erétium, et à toutes les autres, c'est parmi 
les villages, et non parmi les villes, qu'il convient de 
les ranger ». 

Malgré ses nobles origines et la proximité de Rome, 
le Latium est encore plus éprouvé. Au Nord, « Colla- 
tie, Antemnes, Lavicum, et les autres localités situées 
dans un rayon de quarante stades autour de Rome, 
formaient autrefois d'importantes agglomérations. Ce 
ne sont plus aujourd'hui que de petites bourgades, ou 
même des propriétés particulières ». 

. . .Nunc villœ, prius oppida, 

dira de même, au second siècle de notre ère, le poète 
Rutilius ; et déjà, au temps de Cicéron, on avait beau- 
coup de peine à y trouver les quelques personnes qui 
devaient les représenter, et prendre leurs parts de vic- 
times, aux féeries latines^. Mais si nous regardons vers 
le sud, la vue n'est pas très différente. Des villes du 

i. Lucain, VII, 391. 

• Riitillus, Itinér. I, 414 

3 Rutil.. I, 22i : Cic., pro Ptattr , 9 
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côté de la mer, de Laurentum, de Lavinium, d'Ârdée, 
d'Âphrodisium, a il ne reste à proprement parler que 
des vestiges ». Ce que Virgile dit de l'une d'elles : 

Nunc magnum, manet Ardea nomen, 
Sed fortnna fùitl, 

est vrai pour toutes. Frégelles, dans la plaine, « cité 
naguère illustre », est, selon l'expression qui se retrouve 
sans cesse sur la plume de Strabon, <( réduite aujour- 
d'hui à l'état de village ». Quant à ce pays d'âpres 
montagnes, Ârpinum, Sora, Casinum, Aquinum, que 
Cicéron, peut-être par amour filial, félicitait de sa 
nombreuse population, le géographe n'en parle 
même pas. 

L'oraison funèbre du Samnium n'est pas longue : 
« à l'exception de Bénévent, toutes les villes du Sam- 
nium sont réduites à l'état de bourgades ; de beaucoup 
il ne reste que le souvenir ». Plus énergique, le témoi- 
gnage de Florus viendra, au siècle suivant, corroborer 
celui de Strabon. « On cherche aujourd'hui le Sam- 
nium dans le Samnium, hodie Samnium in ipso Sam- 
nio requiritur, et on se figure difficilement que c'est 
là le pays qui a fourni la matière de vingt-quatre 
triomphes- ». L'arrêt de Sylla — le peuple Samnite 
disparaîtra de la terre ! — a r:çu son exécution. 

Mais rien n'égale la désolation de l'Italie méridio- 
nale : conquise la dernière, presque à la même heure 
que Carthage et quand l'attrait de la province détour- 
na l'attention romaine de la péninsule, elle a senti 
peser sur elle toutes les colères de Rome conqué- 

1. Enéide, VII, 412-413. 

2. Flor., 1, 16. 
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rante, et n'a point reçu après la paix les bienfaits de 
son influence réparatrice. Les pages que lui consacre 
Strabon sont la paraphrase du mot de Sénèque : qui 
veut voir un désert doit aller en Lucanie et dans le 
Bruttium W « La Lucanie est devenue entièrement 
barbare. Les populations qui l'habitaient ont telle- 
ment souffert des maux de la guerre, qu'elles sont 
presque réduites à rien, et que les villes qui la com- 
posaient ont perdu leur lustre et jusqu'à leur nom. Il 
n'y aurait qu'à passer, si l'auteur, qui entreprend de 
donner une description de la terre, devait s'en tenir à 
l'état présent de chaque contrée et ne devait pas dire 
quelque chose aussi de son passé, lorsque ce passé 
a été glorieux ». Quant à l'Apulie, « anciennenbent 
riche et prospère, les campagnes d'Annibal et les 
différentes guerres qui ont suivi l'ont dévastée ». La 
Japygie, — le talon de la botte, — a fut naguère 
extrêmement peuplée, et l'on y comptait jusqu'à 
treize villes ; mais elle a tant souffert qu'aujourd'hui, 
sauf Tarente et Brindes, on n'y rencontre plus que de 
misérables localités ». Si l'on parcourt le Bruttium, 
on voit, tout le long de la côte méridionale, se suc- 
céder les vestiges des anciennes cités, Crotone, 
Thurii, Liguria, Héraclée, Métaponte, qui furent, les 
unes fondées par les Grecs, les autres peuplées de 
colons latins. Elles ont répandu un vif éclat dans 
l'histoire. Elles n'existent plus ». Si Rhegium, la 
capitale, a encore un souffle de vie, u c'est qu'Octave- 
Augusle, revenant de Sicile où il avait été combattre 
Sextus Pompée, fut si frappé de l'état de dépopulation 

1. Sen.. de Tranq, anim,, t 
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dans lequel ce boulevard de Tltalie contre la Sicile 
était tombé, y a établi à demeure un certain nombre 
des soldats de sa flotte ». 

Le pays désolé et dépeuplé que les guerres ont fait 
de ritalie méridionale, Sylla du Samnium, l'attrait 
de Rome et de l'argent du Latium, — la cupidité de 
quelques capitalistes et l'impudence de quelques 
Verres l'ont fait de la Sicile. Les quelques lignes que 
Strabon consacre à la description de cette lie, si 
favorisée par la nature, si malheureuse par la faute 
des hommes, sont saisissantes de simplicité : 
« Aussi bien à l'intérieur que sur le littoral, on n'y 
trouverait guère que des habitations de bergers; 
car il n'y a plus, que je sache, de vrai centre de 
population. Les riches Romains se sont, il y a 
longtemps, rendus acquéreurs des montagnes et de 
la meilleure partie des plaines ; et ils ont livré 
ces terres à des éleveurs de chevaux, de bœufs et 
de brebis, leurs esclaves ».,. 



VIII 



Rome 8*étend. — De tous côtés elle allonge ses « bras de géant ». •— Elle 
pousse en hauteur. — Et pourtant la place fait défaut. 

De toute l'Italie, il reste quelques villes, — et des 
villes qui ne sont plus comme autrefois le centre 
d'une nombreuse population agricole ! Des villes 
commerçantes ou maritimes comme Tarente, Béné- 
vent et Brindes, qui relient la ville de Rome à 
la Méditerranée : comme Ostie, le port même de 
Rome ! Plus encore, des villes de plaisirs ou de 
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repos, des villes d'eatix ! Réate en Sabine, « assez 
prospère, dit Strabon, parce qu'elle est voisine 
des eaux de Colilioe »> ; Sinuessa, Sinuessa mollis, * 
visitée pour ses sources d'eaux chaudes ; et, tout 
le long de la côte campanienne, Baies aux rives 
enchanteresses, au séjour corrupteur, — Napies, 
que « tous les Grecs, qui ont gagné un peu d'argent, 
et qui à cause de leur âge ou de leurs infirmités 
n'aspirent qu'à finir leurs jours en repos, choi- 
sissent comme lieu de retraite, suivis d'ailleurs 
par plus d'un Romain qu'attire la vie douce et 
tranquille)), — Herculanum, Pompéi... 

Il reste Rome enfin ! Rome ne cesse de s'étendre. 
Après avoir gravi, l'une après l'autre, chacune des 
sept fameuses collines, elle descend dans la plaine, 
franchit, au mépris des dieux, la limite intan- 
gible de son. Pomœrium, jette des ponts sur le Tibre, 
sème des toits sur toute la campagne romaine... 
De tous les côtés à la fois elle allonge ses « bras 
de géant. » Tibur, à l'est, n'est, au témoignage de 
Florus, qu'un faubourg de Rome... César méditait un 
vaste projet, par lequel il eût déplacé le Tibre, bâti 
sur le Champ-de-Mars, conduit le Pomœrium jusqu^au 
pont Milvius, ajouté aux sept collines la colline Vati- 
cane, doublé presque la Rome légale, ~ et si le pro- 
jet fut. abandonné, le Vatican, resté en dehors de l'en- 
ceinte, se couvrit de maisons... Un siècle plus tard, 
Néron songeait à prolonger les limites de la ville jus- 
qu'au port d'Ostie, et à comprendre dans son enceinte, 
sur une longueur de plusieurs kilomètres, ce chemin 
de halage du Tibre, par où le monde débarquait chez 
elle, et qui déjà était bordé d'habitations... — « On ne 
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sait où Rome commence, on ne sait où elle finit, dit 
un historien du siècle d'Auguste, tant le pays qui 
l'entoure se lie et se confond avec elle-même, au point 
de présenter l'aspect d'une cité dont l'étendue serait 
infinie^ ». 

Mais l'espace ne lui suflSt pas : elle pousse en 
hauteur, in altum propter civium frequentiam œdifi- 
catal « La capitale s'est si bien développée, dit l'archi- 
tecte Vitruve, et les citoyens sont si nombreux, qu'il 
faut construire partout; et comme on ne peut loger 
près du sol toute cette population urbaine, il a fallu 
exhausser de plus en plus les constructions ». C'est 
pourquoi, suivant l'expression pittoresque de Cicéron, 
les maisons semblent suspendues dans les airs, cœnor 
cuits sublata et stispensa. Les écroulements sont fré- 
quehts, tant elles sont hautes; et l'empereur Auguste, 
effrayé, doit défendre qu'à l'avenir les maisons bâties 
sur la voie publique aient plus de soixante-dix pieds 
de hauteur... Ainsi, suivant Tenthousiaste descrip- 
tion d'un rhéteur grec, et « de même qu'un homme 
vigoureux parvient à en porter d'autres en les haus- 
sant sur ses épaules, Rome est arrivée à porter en 
hauteur plusieurs villes superposées, lesquelles, 
horizontalement alignées sur le sol, formeraient «ne 
chaîne ininterrompue de bâtiments, qui prendrait 
toute la longueur de l'Italie jusqu'à l'Adriatique '^ »!... 

Et pourtant la place fait défaut. Les rues de Rome 
sont si étroites qu'au dire de Sénèque, « la multitude, 
dont les flots se pressent sans relâche, étouffe dès 
qu'un obstacle interrompt le cours de ce rapide 

1. Flor., I, 11; Cic, ad AU., XIII, 20, 36;Suét., Néron, 16; Den. H., IV. 

2. Vitruv. II ; Cic, de leg. ag. II, 35 ; Strab., V ; Arist. Eneom. Roni. 
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torrent ». Le terrain est si précieux dans la ville, que 
les gens qui font bâtir y regardent à quelques centi- 
mètres près. « On ne construit pas ici de murs en 
briques, dit Vitruve, parce que les murs en briques 
ne sont solides que lorsqu'ils ont deux ou trois 
plinthes d'épaisseur, et que la place y est trop 
restreinte pour qu'on y élève des murailles de pareille 
épaisseuK...» Et les loyers coûtent cher. « Au prix que 
se paye à Rome un logement, sous la tuile où la 
colombe amoureuse vient déposer ses œufs, nous 
aurions à Sora, à Fabratère, à Frusinone, un manoir 
agréable et un jardin qui suffirait au régal de cent 
végétariens». C'est une plainte qui revient sans 
cesse sur la plume de Juvénal et de Martiale Lorsque 
se pose aujourd'hui la question des dettes, ce n'est 
plus parce que le cultivateur a emprunté à l'usurier ; 
c'est que le locataire ne peut pas payer son proprié- 
taire. Lorsqu'un riche politicien veut, par une écla- 
tante action, s'attirer les faveurs populaires, ce n'est 
plus à distribuer des terres qu'il s'engage, mais à 
payer pour toute une année d'avance le loyer des 
pauvres gens. 

Ainsi, et selon l'expression de Michelet, « les 
extrémités du corps étaient devenues froides et vides ; 
tout se portait au cœur qui se trouvait oppressé ». 

1. Sen., do Clem., I, 6; Vitr., II; Juv., III, 166; iMarl., pass. 
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Chapitre troisième 



La population urbaine de l'Italie au siècle d'Auguste. 
Les classes pauvres 



L'histoire présente de curieuses répétitions. 

Avant la fin du moyen âge, il s'était formé en 
Angleterre une classe nombreuse de cultivateurs 
propriétaires, classe aisée, indépendante, comprenant 
une infinité de degrés, depuis le squire qui touchait 
à la noblesse, jusqu'au cotier, ouvrier rural qui avait 
aussi sa maison et son champ. Ils étaient braves ; 
ils vivaient dans l'aisance ; ils faisaient la force du 
royaume, et ils battaient la chevalerie française à 
Crécy, à Poitiers, à Azincourt.... Par une étrange 
contradiction des choses, à l'heure où, dans les autres 
pays, la bourgeoisie rurale se forme, s'accroît ou se 
fortifie, la forte race des agriculteurs anglais, cette 
fière yeomanry, commence à décliner. Les lords ont 
déclaré la guerre à la petite propriété : tout puissants 
à Londres et dans les conseils de la justice, ils 
usurpent les prés communaux, font des lois favo- 
rables à leur ordre, vexent de mille manières leurs 
humbles voisins, — et triomphent. « Où deux cents 
personnes vivaient de leur travail, dit une loi parue 
sous le règne d'Henri VII, on rencontre maintenant 
deux bergers ». L'évêque Latimer s'écrie, dans un 
sermon prêché à la cour d'Edouard VI, en 1549 : « Là 
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OÙ, autrefois, on voyait des habitations et des popula- 
tions nombreuses, on ne rencontre plus aujourd'hui 
qu'un berger avec son chien. Dans telle localité où 
naguère on comptait quarante charrues, il n'y en a plus 
que dix. Au lieu de sept cents hommes vigoureux et 
propres au service militaire, vous en trouverez trois 
cents misérables et exténués ». Un autre écrivain dit 
encore : « Les riches n'hésitent pas à renvoyer les 
pauvres cultivateurs de leurs maisons et à. les chasser 
comme vermine, prétendant que la terre est à eux. 
Des milliers de gens mendient maintenant de porte 
en porte, qui étaient d'honnêtes laboureurs ». Bref, 
les yeomen disparaissent, « comme si un cataclysme 
les eût engloutis M). 

C'est bien le même phénomène que nous avons 
constaté dans l'Italie républicaine, avec ses mêmes 
conséquences : la décroissance et la disparition de 
la population rurale, plus lente parce qu'elle s'opère 
sous l'influence de causes moins actives, moins uni- 
verselle puisqu'un certain nombre des anciens yeomen 
sont restés (comme bergers ou comme fermiers) 
attachés à la terre: l'extension des agglomérations 
urbaines, et l'entassement dans des villes toujours 
grandissantes d'.une population instable... 

Mais ce peuple arraché du sol a eu la chance de 
retrouver un gagne-pain dans les travaux industriels. 
« L'Angleterre a été appelée la dernière sur le terrain 
de la production manufacturière. L'industrie, venant 
de l'Orient avec la civilisation, a marqué sa route par 
des étapes brillantes dont chacune a son nom dans 

1. E. de Laveleye, La Question agraire en Irlande et en Angleterre, dans la Revue 
de* Deux-Mondes du 15 juillet 1870. , 
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l'histoire : Tyr d'aljord, Venise ensuite, les Pays-Bas 
et la France de Colbert. La Grande-Bretagne a reçu ce 
dépôt, grossi par les contributions de tous les siècles 
et de tous les peuples ; mais il s'est accru entre ses 
mains avec une rapidité qui tient du prodige, et 
jusqu'à balancer, par l'eflort héroïque de deux ou trois 
générations. les progrès accomplis depuis dix mille 
ans^ ». Grâce à ce secours inespéré de la Providence, 
l'Angleterre a pu survivre à la disparition de sa race 
agricole. 

Rome, devenue le réceptacle de tous les Italiens, 
nous présentera-t-elle le spectacle de Manchester, 
de Liverpool, de Birmingham, de Londres ? Serà- 
t-eile, — comme le Lancashire a été, selon l'ex- 
pression d'un Anglais, le Workhome de l'Angleterre, 
— la (I Maison de travail » de l'Italie? Non. Son 
activité industrielle ne fut jamais en rapport avec 
le luxe de sa consommation ; et loin qu'elle envoie 
à l'étranger les produits de ses manufactures, nous 
savons qu'elle achète à la province tout ce qu'elle 
consomme. Ses citoyens méprisent le travail 
industriel qu'ils appellent travail servile, et laissent 
au soin des esclaves le peu d'industrie qui se fait 
chez eux. Le peuple romain, qui s'est, dans les cinq 
premiers siècles de son histoire, montré le plus 
laborieux des peuples agriculteurs,... qui, à l'époque 
des guerres puniques, atteint de la fièvre com- 
merciale, est devenu le plus actif des peuples 
commerçants,... n'a jamais été un peuple industriel. 
Il se présente, à l'époque d'Auguste et dans la 

1. Faucher. Études sur l'Angleterre, tome I^p. 943. 
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troisième et dernière période de son existence, sous 
l'aspect d'un peuple fainéant, — concionalis hirtido 
œrarii, misera ac jejuna plebecula *. 



I 



L*esclavage et le travail. 

L Services domestiques. — Luxe inouï de serviteurs. — Quelques exem- 
ples : la table, U maison, la toilette. 

II. Travaux industriels. — I^ familia urbana et -son extension. — 
Exemples de rallmentution, du vêtement* de Thabitation. — L'or- 
gueil du riche Romain est de u ne rien acheter ». 

tn. La fabrication pour le dehors. — Manufactures de vêtements.' — La 
poterie romaine, — Les ateliers impériaux. — Mépris des écrivains 
de Tépoque d'Auguste pour le travail industriel. 

IV. Mépris des mêmes écrivains pour le commerce de détail et la petite 
industrie. — Les ooutiquiers et les artisans n*ont de la liberté que 
les apparences. 

V. Les professions d'élite et le travail intellectuel. — Secrétaires, lec- 
teurs, pédagogues. — Les médecins. — Peintres, sculpteurs, ciseleurs. 
— Comédiens et chanteurs. 

VI. Les services publics.— Le rôle varié des servi publici.-- Les esclaves 
dans le temple. — Les apparitores. 

De quelque côté que nous tournions le regard, à 
quelque profession que nous nous arrêtions, nous cons- 
tatons qu'au siècle d'Auguste la place est prise par 
les esclaves. 

C'étaient peut-être, dans cette ville de luxe et de 
profusions, les services domestiques qui occu- 
paient le plus de bras. Le poète Horace, qui menait 
la vie d'un homme sage et modeste, mangeait 
pour son souper, lorsqu'il soupait chez lui, un 
plat de poireaux, des pois chiches et quelques 

1. Cic, ad AU. I, 16. 
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gâteaux : or, savez-vous combien de domestiques 
étaient occupés à servir un aussi maigre repas? 
Trois... C'est bien autre chose dans les maisons où 
l'on est accoutumé à faire bonne chère ; et suivant 
le mot de Senèque, il n'est pas facile de « dénom- 
brer l'armée de valets qui est dressée pour servir 
à un seul ventre ». Les inscriptions nous montrent, 
à côté du maître d'hôtel, dont les services à 
l'époque d'Auguste sont estimés plus haut que 
ceux d'un régisseur de ferme, et sous ses ordres, 
des cuisiniers en chef, des cuisiniers en second, 
des ciUinarii ou marmitons, des focarii dont l'unique 
mission est de mettre du bois dans le foyer et 
d'entretenir la flamme. Comme celui du . maître- 
queux, le rôle de serveur se partage entre dix 
personnages : le triclinarim met la table et dresse 
les lits ; le structor découpe la viande, — et ce n'est 
pas le premier venu, 

Car difiQcile est l'œurre, et Fart très différent 
Selon qu'où coupe un lièvre ou bien une poularde ; 

le prœgmtator goûte les mets avant que le minis- 
trator ne les offre, et déguste les vins avant que 
réchanson ne les verse ; Vanalecta débarrasse la 
table... Et j'en passée 

Vous retrouvez ce luxe de personnel dans 
toutes les branches du service domestique. Ainsi, 
pour entretenir la propriété extérieure de la maison, 
« enlever le fumier de devant la porte, ôter les 
toiles d'araignée des colonnes, polir les clous de 

1. Hor , Sat., I, 6, 115 ; Sén., Ep. 57 et 95 ; Junv. V, 123. Cf. Wallon, t. II, p. 206. 
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cuivre de la porte, eh un mot empêcher que le 
maître n'ait une étable pour demeure », Vatriensis 
ou intendant occupe tout un monde de balayeurs... 
A l'intérieur, chaque appartement a son diœtarius; 
la garde-robe est aux soins d'un vestiplicus, bien 
différent de celui qui veille sur les bijoux ; un servi- 
teur spécial, chez les Romains qui se glorifient de 
leurs ancêtres, s'appelle ad imagines et époussète les 
portraits de famille. . .Le visiteur, qui pénètre dans la 
maison d'un sénateur ou d'un riche chevalier, trouve 
auprès du portier qui, en prenant la place de l'antique 
Cerbère, a pris également sa chaîne, un valet de pied 
qui l'introduit, un second valet de pied qui soulève 
devant lui les tentures, un troisième qui l'annonce... 
Toutes les opérations de la toilette féminine, chacun 
des menus détails de cet art ingénieux 

a réparer des ans l'irréparable outrage, 

est confié à des mains spécialistes : la riche matrone 
aurait honte de se faire coiffer par la même femme de 
chambre, que celle qui lui passe sa robe ou qui lui 
colore le teint. Lorsque cette même matrone est incom- 
modée par la chaleur, elle fait appeler la flabellifera, 
une servante dont la seule fonction consiste à agiter 
doucement dans l'air le faisceau de plumes de paon 
qui sert d'éventail. Si elle sort à pied ou en litière, 
elle a, dans l'escorte nombreuse qui l'entoure, une 
femme qui doit protéger son teint des rayons du 
soleil en déployant l'ombrelle : à moins que quelque 
galant ne demande, — se souvenant du conseil d'Ovide : 

Ipse tene distenta suis umbracula virgis, — 

à se charger de ce soin, et à remplacer pour quelques 
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instants Vumbellifera. Elle n'est pas moins prodigue 
pour ses enfants que pour elle-même ; et le riche 
bébé Romain a, dès son entrée dans le monde, à son 
service, — en dehors de la nourrice dont il se passerait 
difficilement, — tout un bataillon de gardes, de ber- 
ceurs, de porteurs, et même de nutritores ou pères 
nourriciers. Les temps sont changés, depuis l'époque 
où la femme de Caton « non seulement nourrissait 
elle-même son fils de son propre lait, mais donnait à 
téter aux petits enfants de ses esclaves, afin de leur 
imprimer une charité et amour naturelle envers son 
fils pour avoir été nourris d'un même lait* ». 

Je veux bien qu'il y ait quelque exagération dans 
ce tableau ; et qu'on vît en plus d'une maison, — 
quoique ce fût, selon Cicéron, de très mauvais goût, — 
des muitre$ Jacques, faisant la cuisine et servant à 
table, remplissant avec une égale assurance l'office 
de valet de pied et l'office de lecteur ^ Mais on ne peut 
douter que le service domestique occupât, à Rome, des 
milliers et des milliers d'individus. Tous les proprié- 
taires ruinés eussent trouvé place dans l'office, si 
l'office avait été accessible aux hommes libres ; et les 
neuf dixièmes des Romains, lau service du dernier 
dixième, auraient vécu de ses gages. Mais qui ne 
sent que les maîtres n'avaient, ni peut-être le moyen, 
ni assurément le désir, de payer tant de gages ; et 
que ce luxe inouï de serviteurs, cette extraordinaire 
division du travail domestique, puisaient, dans le 
grand nombre des esclaves à occuper, toute leur 
raison d'être? 

1. Ovid., Amor, I, 6; Ars, am„ II, 809; Plut., Caton Vaneien; Wallon, op cit. 

2. Cic, in Pis., 27 ; Corn.Nep., Attic., t3 ; Dig. XXXII, 1, 65, § 2. 
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II. — Si variés même que fussent les services 
domestiques, ils ne sufBsaient pas encore à utiliser 
tous les esclaves. On employait ceux qui restaient à 
des travaux industriels ; et ainsi le palais d'un riche 
Romain devenait comme un atelier immense, où tous 
les métiers étaient représentés, où se produisaient la 
plupart des objets consommés dans la maison. 

La transition s'est faite tout naturellement. Le 
pain que, dans le vieux temps, la maitresse dé 
maison cuisait elle-même au foyer familial, ce 
sont les esclaves * aujourd'hui qui le font, — et qui 
ne font plus le pain noir de jadis, mais comme 
l'indiquent leurs noms divers : placentarii, offarii, 
libarii , bonitarii , crustullarii , dulciarii , toutes 
sortes de gâteaux et de douceurs... Le vin, pro- 
duit dans les domaines du maître par les esclaves 
agricoles, est mis en tonnes par les hamlorcs et 
descendu dans la cave par les phalangarii, aussi 
des esclaves; et l'huile, qui, échappée du pressoir 
que manœuvrent les torcularii, est versée dans 
des vases de terre cuite que les capulatores ont pré- 
parés pour la recevoir, arrive à Rome sans avoir 
exigé le travail d'aucun homme libre... De même pour 
le gibier, la volaille et le poisson, les Romains ont 
leurs bois, leurs volières, leurs viviers, et leurs vena- 
tores, leurs aucupes, leurs piscatores^ . 

Si de l'alimentation nous passons au vêtement, la 
même transformation se rencontre : la matrone autre- 
fois le confectionnait ; il est tout entier l'œuvre, au- 
jourd'hui, de la familia urbana. Mais le travail s'est 

1. Sen., Ep. 56 ; Col. XII, 52 ; Orelli, 5,089. 
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partagé entre des mains nombreuses. Depuis le car- 
deur. 

Qui docet obliqao lanam dedacere ferro, 1 

jusqu'au tailleur, tous les ouvriers, toutes les ou- 
vrières, sont des esclaves de la maison. C'est dans 
l'atelier domestique, que la fileuse, tenant de la main 
gauche la quenouille à laquelle est attaché le lin 
ou la laine, fait de la main droite. 

De ses doigts plus légers que ceux de Pénélope, 

tourner le fuseau rapide, et obtient « par son travail 
assidu, que le lin ou la laine, d'abord informe, se change 
en longs fils déliés comme la matière qui forme là nue o. 
Dans l'atelier domestique, le purpurarim trempe dans 
des vases d'airain la laine filée, pour lui donner l'éclat 
de la pourpre tyrienne ; « prenant place l'une vis-à- 
vis de l'autre, les tisserandes tendent les fils légers 
qui vont deux par deux et les attachent au métier : un 
roseau sépare les fils, au milieu desquels glisse la 
trame qui, conduite par la navette affilée, se déroule 
sous leurs doigts, s'entrelace à la chaîne, et s'unit 
avec elle sous les coups du peigne aux dents aiguës » ; 
les fullones font toutes les opérations relatives à la 
transformation des laines en drap ; le plumarim ou 
brodeur peint de son aiguille sur la trame une his- 
toire antique -. 

L'habitation, et tous les travaux qui s'y rattachent, 
sont effectués de même par les esclaves du maître. 
Il n'est point de maison romaine un peu importante, 

4. Juv., VU, 224. 

J. Oride, Métam., VI ; Varr.. de'R. Jt.,l, 16 ; Marquardt, La vie priv. d, Rom, 
t. 11, p. 265. 
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qui n'ait ses maçons, ses couvreurs, ses paveurs, 
ses plombiers, ses vitriers, ses badigeonneurs, ses 
charpentiers, ses menuisiers, ses tailleurs de pierre 
et de marbre, ses forgerons . . Je cite au hasard des 
inscriptions, qui, parfois, ne précisant pas, se con- 
tentent d'exprimer par un terme général : fabri qui 
villœ refeciendœ parati sunt^. 

L'orgueil du riche Romain n'est-il pas, que tout ce 
qui sert à sa consommation vienne du produit de ses 
terres et du travail de ses esclaves ? — « Il n'achète 
rien ! Tout ce qu'il consomme naît chez lui ! » s'écrie 
avec admiration un convive du fastueux Trimalcion, 
le héros de Pétrone. Et Trimalcion lui-même, offrant 
du vin à ses invités, dit : « Grâce aux dieux, rien de 
ce qui, à ma table, fait venir l'eau à la bouche n'est 
acheté »... Voyez, au contraire, de quelle façon Cicéron 
parle d'un personnage qu'il veut rendre tout à fait 
méprisable : « Le pain qu'il mange se prend au mar- 
ché ; le vin qu'il boit s'achète au cabaret* » I . . . Et 
c'est ainsi que, suivant la fine remarque de M. Paul 
Allard ^ à Rome, toute grande fortune, loin de 
répandre l'aisance autour d'elle et de faire aller le 
commerce, stérilise le champ de l'ouvrier libre. 

IIL — Mais ce n'est point assez pour les riches 
propriétaires d'esclaves, d'enlever au travail indépen- 
dant l'immense appoint de leurs besoins. En dehors 
même de leur propre consommation et de celle de 
la familia qui les entoure, ils lui font, bon gré mal 

1. Marq., Op, cit., I, p. 484. 

2. Petr., 38 et 48 ; Gic, in Pis , 27. 

3. Le Socialisme dans l'Empire romain (dans le Contemporain du l«f août 1875), 
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gré, une concurrence écrasante Ces légions de 

cardeurs, de fileuses, de tisserandes et de foulons, 
par exemple, qui produisaient sans relâche, rem- 
plissent les armoires de vêtements. « Tes presses à 
étoffe, dit Martial à un riche, sont surchargées de robes 
brillantes. D'innomibrables synthèses resplendissent 
dans ta garde- robe. Tu possèdes assez de toges de laine 
blanche, pour vêtir toute une tribu », c'est-à-dire, en 
prenant, ce mot à la lettre, la trentç-cinquième partie 
des citoyens de Rome. Que faire de tout ce surcroît ? 
On laissait parfois, suivant le mot de Lucien, « les 
vêtements inutilisés s'amonceler dans les armoires 
où ils étaient rongés par les mites », Un édile, qui 
donnait des jeux, avait un certain nombre de figu- 
rants à vêtir : il alla trouver LucuUus et lui 
demanda cent chlamydes (la chlamyde était un 
manteau d'origine grecque qu'on ne portait guère 
à Rome). — « Cent chlamydes, répond Lucullus, 
c'est beaucoup ; mais je ferai chercher ; et tout ce 
que j'aurai est à vous. » On en cherche et on en 
trouve, non point cent, mais cinq mille /... Mais 
d'autres, mieux avisés que LucuUus et plus rapaces, 
ne laissèrent pas de tirer profit de l'industrie de 
leurs esclaves : tel ce Remmius Palémon, un des 
grammairiens célèbres de la collection de Suétone, 
qui, dans sa jeunesse, avait été ouvrier tisserand, 
et qui, devenu libre et directeur d'une école très 
fréquentée, faisait travailler les plus habiles de ses 
esclaves dans une manufacture de vêtements qui 
lui rapportait beaucoup d'argent, — plus que son 
école. Déjà Caton Tancien, l'inventeur de tous 
moyens honnêtes et malhonnêtes de profits. 
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achetait, au témoignage de Plutarque, des terres 
appropriées pour le métier des foulons *. 

Veut-on un exemple plus typique encore : c'est 
celui de la poterie romaine, dont on a pu recons- 
tituer l'histoire, écrite en marque de fabrique sur 
les tuiles, les briques, les tuyaux, les dolia, les 
amphores. Les ouvriers potiers, ou figuli, forment 
une des huit corporations qui existaient au vieux 
temps de Rome, au temps de Numa : il n'y a 
plus à la fin de la République la moindre trace 
de lejar organisation corporative. C'est que la 
fabrication de la poterie est devenue, en prenant 
de l'extension, une industrie d'esclaves. Lorsqu'un 
propriétaire trouve sur . son fonds de la terre 
glaise, il y établit des briqueteries et des poteries. 
Il n'a songé d'abord qu'aux besoins de sa propre 
consommation ; il a fabriqué des briques pour 
ses constructions, des amphores pour son vin. des 
dolia pour son huile. Mais ses besoins personnels ne 
tardent pas à être satisfaits ; et il se met à fabriquer 
pour le dehors, pour l'exportation. Aussi voyons-nous 
l'industrie de la poterie, la plus importante peut- 
être qui ait existé en Italie, se monopoliser entre 
les niains des grands capitalistes, lesquels y 
emploient une partie importante de leur familia 
rustica. Non seulement des chevaliers romains, des 
membres de la noblesse, des fonctionnaires de 
l'ordre le plus élevé; mais les empereurs eux- 
mêmes, Auguste peut-être, certainement Tibère, 
Caligula, Claude, Néron, Domitien, Trajan, Adrien; 

i. Mart., II, 46 ; Lucien, Saturn., 20 et 21 ; Hor., £p., l, 6, 40-44; Siiét., de G, /.,23. 
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les princesses de la maison impériale, la belle-fille 
de Germânicus, l'épouse de Domitien, la veuve de 
Trajan, la mère d'Antonin-le- Pieux, la sœur de 
Marc-Aurèle, d'autres encore, possèdent de nom- 
breuses figlinœ dans leurs domaines et tirent de 
leur, exploitation un profit considérable. Les produits 
de leurs manufactures, reconnaissables à leurs 
marques, se retrouvent dans toute l'Italie, à Ferrare, 
à Milan, à Lucérie, dans la Vénétie, et même au- 
delà, dans ristrie et la Dalmatie ', 

A mesure que la puissance des empereurs 
s'accroît, absorbant toutes les grandes fortunes, 
l'atelier impérial va s'étendre ; et ce ne sont plus 
seulement des poteries qu'exploitera le trésor du 
prince, mais les fabriques d'armes, des ateliers de 
tissage, des manufactures de tapis, des pêcheries 
de murex, des mines, des carrières, des salines, 

etc On verra, aux troisième et quatrième siècles 

l'ouvrier libre chercher, dans ces manufactures 
impériales, un refuge contre la misère. Mais, les 
règlements sévères auxquels cet ouvrier libre* sera 
soumis (il ne peut se soustraire à son métier, et, 
pour qu'il n'ait point la tentation de fuir, on lui 
imprime sur la main, avec un fer rouge, le nom 
de l'empereur), — les peines atroces qui l'atteignent 
à la moindre négligence ( « le teinturier, dit un 
article du Code, qui brûlera ou tachera une étofle, 
sera décapité »), — prouvent à l'évidence que l'atelier 
n'avait pas été fait pour lui et qu'il occupe la 
place d'un esclave^. 

1. Marq., op. cit., p. 319 et s. 

2. Lerasseur, Hist. des clas. ouv., p. 39 et s. 
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A l'époque d'Auguste, les esclaves ne manquent 
pas encore, et tout ce qu'il y a à Rome de grande 
industrie est entre leurs mains : lorsqu'on ne peut 
pas Tendre le produit de leur travail, on loue leur 
travail lui-même. Crassus, le triumvir, possédait cinq 
cents maçons, par lesquels il réalisait d'immenses béné- 
fices. Il avait acquis, au lendemain des proscriptions 
de Sylla, d'immenses terrains; il se gardait bien d'y 
bâtir : — « L'homme qui fait bâtir, avait-il coutume de 
M dire, court à sa ruine et est son pire ennemi » ; il 
les vendait à quiconque prenait l'engagement de 
construire, et d'employer à la construction ses cinq 
cents esclaves. « Bien qu'il possédât, dit Plutarque, 
de nombreuses mines d'argent et d'immenses domai- 
nes, cela n'était rien en comparaison du profit qu'il 
tirait par ce procédé M). 

Quel mépris les écrivains du siècle d'Auguste 
manifestent pour ce travail industriel, ce vil mono- 
pole de l'esclave I Lorsque Denys d'Halicarnasse 
écrit : « Romulus ne permit aux personnes libres que 
deux sortes d'exercices, ceux de -la guerre et ceux de 
l'agriculture; il laissa l'industrie aux étrangers et 
aux esclaves, sachant que les métiers sédentaires et 
les arts mécaniques ne servent qu'à entretenir les 
passions honteuses, à fomenter les cupidités, à 
énerver le corps et à abrutir l'esprit », — c'est les 
idées de son époque qu'il met sut le compte du passé. 
Et de même, il n'est pas bien sûr que l'un des princi- 
paux griefs, faits par Brutus à Tarquin le Jeune, fût, 
(comme veut Tite-Live,) d'avoir employé de force les 

1. Plut. Crassus. 
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Romains à des travaux de construction, et d'avoir 
ainsi a transformé en ouvriers et en maçons les vain- 
queurs de toutes les nations » ; mais Auguste, s'il 
avait agi comme Tarquin, n'eût jamais établi l'em- 
pire. . . Cinquante ans avant Denys d'Halicarnasse et 
Tite-Livç, Cicéron avait dit catégoriquement : « Je 
tiens pour indigne d'un homme libre, le travail du 
mercenaire qui loue ses bras * ». 

IV. — Mais le nombre des personnages qui peu- 
vent ne consommer que ce qu'ils produisent, est 
assez restreint, — et restreint de même, à l'époque 
d'Auguste, le nombre des objets que peut produire 
la grande industrie. Le petit commerce, la petite 
production n'étaient point complètement étouffés 
par l'atelier domestique. A côté de Vergastulum se 
dressait l'échoppe. 

L'énumération que fait Plante, des mille et mille 
variétés de ce qu'on peut appeler le commerce des 
colifichets (le mot latin est nuggigerulœ), prouve le 
développement qu'avait pris la petite industrie : « Le 
brodeur, le bijoutier, le fabricant de bordures pail- 
letées, le faiseur de tuniques intérieures, les teintu- 
riers en couleur de feu, en violet, en jaune cire, 
les parfumeurs de chaussures, les revendeurs, les 
lingers, les cordonniers de toute espèce pour les 
souliers de ville, pour les souliers de table, pour 
les souliers fleurs de mauve, les faiseurs de gor- 
gerettes, les bordeurs de robe,* . . . )> J'abrège. Il y a 
un mot différent pour exprimer chaque spécialité : 

1. Den. H., IX, M; Liv., I, 59 ; Cic, De o/JT; I, 48. 

2. Aulul. 463-480. 
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nous serions fort embarrassés pour trouver, dans 
notre langage français, un vocabulaire aussi riche. 

Qu'étaient ces nombreux boutiquiers, ces modestes 
commerçants que Cicéron nous présente, dans une 
de ses Catilinaires, comme des conservateurs en 
politique : « Il ne s'est trouvé, disait-il, aucun artisan 
assez pauvre, ou assez perverti, pour ne pas vouloir 
conserver son réduit, son modeste lit et son échoppe 
où il gagne son salaire *de chaque jour. Comment les 
gens de cette classe n'aimeraîent-ils pas avant tout la 
tranquillité? Leur industrie, leur travail, leurs profits 
ne se soutiennent que par l'affluence des citoyens, ne 
s'alimentent que de la paix. C'est une perte sèche 
pour eux quand leurs boutiques restent fermées. Que 
serait-ce s'il les voyait brûler * » ? Ici du moins, les 
descendants des vieux laboureurs italiques ont ils 
trouvé un honnête et modeste moyen de gagner 
leur vie? 

S'ils avaient été des hommes libres, des citoyens, 
des Romains, eût-on marqué les artisans, a la canaille 
du marché Vélabre et du quartier Toscan » selon 
l'expression d'Horace, de ce mépris dont les témoi- 
gnages nous apparaissent nombreux, — d'un mépris 
égal à celui qui frappait les travailleurs industriels? 
Tite-Live, parlant du consul plébéien Varron, s'indi- 
gnerait-il qu'il fût d'une naissance, non point obscure, 
mais vile, attendu que son père avait été boucher, 
marchand de viande au détail? Cicéron, quelques 
années avant Tite-Live, eût-il écrit que « le commerce 
fait en petit ne convient qu'aux esclaves, et que la 

1. Cic, CatiL, IV, 9, 
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place d'un homme libre n'est pas dans une bou- 
tique »? Tous les écrivains, depuis Salluste jus- 
qu'à Aulu-Gelle, auraient-ils mis sur le même pied 
les artisans et les esclaves, les travaux d'esclaves et 
les métiers sordides? L'empereur Claude enfin eût-il 
ordonné, toutes les fois qu'en sa qualité de grand 
pontife il offrait devant le peuple convoqué un sacri- 
fice expiatoire, de faire écarter, non seulement les 
esclaves, mais les artisans*?*... La vérité est que, 
dans la plupart des cas, le petit fabricant ou com- 
merçant n'a de la liberté que les apparences : c'est 
un esclave qui gère sur l'ordre et pour le compte de 
son maître la boutique (institor) ; ou c'est un esclave 
autorisé (expressément ou tacitement) par son maître 
à faire fructifier, dans une modeste exploitation com- 
merciale, le pécule qu'il a réussi à amasser. 

Entrez dans ce local enfumé, dans ce cabaret 
graisseux, — uncta popina, — où se réunit le dessus 
du panier de la pègre romaine. 

Esclaves fagitifs, assassins, bateleurs. 

Les faiseurs de cercueil, les bourreaux, les voleurs, 

Les prêtres de Cybèle assis sous leurs cymbales : 

derrière le comptoir s'ouvre un corridor ; et ce corri- 
dor communique avec la maison d'un riche Romain, 
qui fait vendre ainsi, par un esclave institor, les denrées 
et le vin qui proviennent de son exploitation rurale 2. 
La taverne de banlieue, « avec ses fraîches tonnelles 
que tapissent d'ombreuses oseraies », est fréquentée 
par une clientèle plus aristocratique : les débauchés 

1. Cic. de 0/f., I, 42; S&W./Catil., 50; Gell., I, 12; Suét., Claud , 22; Plaut. 
Cureul, IV, ^; Hor., Sat., II, 3, 227. 

2. Hor, Ep., I, 14 ; Juv., VIII, 172 ; Varr. I, 2 ; les ruines de Pompéi. 



Digitized by 



Google 



J 



l'esclavage et le travail 143 

de meilleure famille et du rang le plus distingué, un 
Pison « qui ne ressemble aux portraits enfumés de ses 
ancêtres que par la couleur », un Damasippe « dont 
le nom remonte d'âge en âge aux siècles primitifs », 
rhistorien Salluste, n'ont point honte d'y paraître : 
mais la cabaretière, cette femme avenante et « savante 
en l'art d'agiter au son du crotale des hanches qui se 
tortillent », qui danse après boire des pas lascifs, et 
lève et tape sur son coude les claquantes baguettes, 
n'est qu'une esclave syrienne ^ . L'agile circitor, qui 
étonne de son babil les habitants d'un petit village 
perdu dans un coin de l'Apennin, vend de vulgaires 
tuniques de laine eit de lin fabriquées par la familia 
de son maître^ . L'industriel afnbulant d'au delà du 
Tibre qui troque des allumettes contre des verres cas- 
sés, le prestigitateur qui joue avec des vipères, 
l'homme qui vend au badaud des pois bouillis, le sale 
marchands de poissons salés, — c'est un esclave souvent 
qui fait valoir son modeste pécule. Le fripier qui, 
dans les rues de Rome, crie ses casaques d'hiver, c'est 1' 

Institor hibernœ tegetia .... 

dont nous parle Juvénal ; et le gueux à voix rauque, qui 
colporte des saucisses fumante^ dans les tavernes 
borgnes, se nomme V institor popinarum ^ . . L'institor 
purpurarim trône dans cette splendide boutique où se 
débitent des vêtements de pourpre, tandis que dans 
son humble échoppe ïinstitor caligarius vend des 
sandales aux pauvres gens ^. Un barbier loquace dans 

i, Virg , Copa; Cic, in Pis , 6 ; Juv., VIII, 158; Suét , de G, I. 15 ; Apul. VlII. 

2. Diff,, XIV, 3, 5, § 9 ; Ovide, Art. d'aim., I, 421. 

3. Juv., VIII, 220 ; Mart., I, 41 et 42. 

4. Dig. XXII, 91, § 2 ; C. /. Z., IX, 3,027. 
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la laxaease tonstrina vous conte, en voas rasant, en 
voas taillant à la dernière mode les cheveux ou 
la barbe, en vous frisant élégamment avec le cala- 
mistrum, en vous rognant les ongles délicatement 
avec son custellum, les nouvelles de Rome et du 
monde : saviez-vous que cette tonstrina est la pro- 
priété d'une riche matrone, et l'habile Figaro son 
esclave ^ ?... Le banquier majestueux assis devant sa 
table au forum, le brillant changeur sous les yeux 
duquel s'étalent les tas d'or, l'usurier qui prête à 
gros intérêts : c'est tout simplement l'esclave mensœ 
prœposUus, l'esclave argentarius, l'esclave pignorius. 
« Je voudrais acheter un esclave (fui sût faire l'usure, 
dît un personnage de Plante, car j'ai besoin de gagner 
de l'argent^ »... Le marchand d'esclaves, de chevaux et 
de troupeaux, — tout cela est un même commerce, — 
habile à maquignonner sa marchandise, est lui-même 
un esclave, et appartient à quelque honnête spécula- 
teur qui veut, à l'exemple du vieux Caton, tirer profit 
d'un commerce si lucratif '\ A quoi bon multiplier les 
citations et les exemples? La règle est si générale 
que, dans le langage des Romains, le mot imtitor, 
qui veut dire « esclave préposé par son maître à 
l'exercice d'un commerce », est devenu synonyme 
de boutiquier. Ainsi Martial, se plaignant {nil novi 
sub sole) de ce que les épiciers, les cabaretiers, les . 
rôtisseurs, les barbiers même, envahissent le trottoir, 
font de la rue un prolongement de leurs échoppes, et 



1. Mart., VU, Oi. 

î. Dig. II, 13, 4, ^ :<; XIV, 3, o, ,^ :{ ; rinul., Curctti. III, 1. 

'•i. Plutarq., Caton l'ancien. 
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que Rome soit devenue comme une immense bou- 
tique, s'écrie : 

Abstulerat totam temerarius inatitor Urbem » ! 

V. — Les professions d'élite, celles. qui exigent 
une fatigue plutôt intellectuelle, ou qui du moins 
supposent quelque instruction, sont, aussi bien et 
plus peut-être, le monopole des esclaves, que le com- 
merce ou l'industrie. 

Ainsi tout le personnel dont le citoyen de l'Italie 
triomphante s'entoure, pour satisfaire aux besoins 
intellectuels que l'influence de la Grèce conquise a 
fait naître, est un personnel d'esclaves. . . Les nombreux 
secrétaires chargés de recueillir les paroles du 
maître ou de rédiger sa correspondance, — tel ce 
Démétrius a dont la main confidente de ses vers 
était si utile à Martial », et que Martial affranchit 
in extremis « pour qu'il ne descendît point esclave 
aux enfers »... Les bibliothécaires : celui, que Cicéron 
avait préposé à la garde de ses manuscrits, le 
vola doublement, « en s'enfuyant d'abord et en 
emportant de nombreux livres »... Ces lecteurs, qui 
lisaient à Pline l'oncle tout ce qui paraissait, « car 
il n'y a pas de si mauvais ouvrage où l'on ne 
puisse apprendre quelque chose », ou qui char- 
maient par une lecture agréable le repas de Pline 
le neveu... Ces fabulatores, de qui l'empereur 
Auguste, pour égayer les heures d'insomnie, se 
faisait dire la nuit des contes bleus... Et les onze 
savante de Sabinus, — achetés très chers, car il avait 

1, Mart., VIII, 61. — La création des actions quod j'ussu, institoria, tributoria, 
de peculio, de in rem verso, confirme le témoignage des écrivains. 
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fallu les faire sur commande, — qui savaient par 
cœur, l'un tout flomère> l'autre tout Hésiode, les 
neuf autres, neuf autres lyriques, et qui se tenaient 
sous la table aux pieds de leur maître, pour lui 
souffler, à tout propos et hors de propos, des vers 
de leur poète respectif ^.. 

Esclave le pœdagogm auquel le riciie Romain 
confie l'éducation de ses enfants, et, si nous en 
croyons Plutarque, ce n'est pas toujours le meilleur 
de la bande. « Lorsque les riches ont quelques bons 
esclaves, il les font laboureurs de leurs terres, 
patrons de leurs navires, facteurs, receveurs, ban- 
quiers ; s'il s'en trouve quelqu'un qui soit ivrogne, 
gourmand et impropre à tout bon service, ce sera 
celui-là auquel ils commettront leurs enfants » ! 
Où sont, à l'époque de Plutarque et déjà au siècle 
d'Auguste, les préjugés du vieux Caton, de ce 
Caton qui trouvait mauvais « qu'un esclave pût 
réprimander le fils d'un citoyen romain, et lui 
tirer les oreilles pour le punir d'avoir été trop lent 
à apprendre » ? Mais, à l'époque même de Caton, 
n'étaient-ils point déjà neiges d'antan, puisque ce 
père de famille, si sévère pour l'éducation de ses 
propres fils, avait parmi ses esclaves un habile 
grammairien, nommé Chilon, qui donnait des leçons 
aux enfants des autres, et dont il touchait les 
cachets^!... Lorsque l'enseignement cessa d'être 
donné à la maison et que les écoles s'ouvrirent 
nombreuses, ce furent le plus souvent des esclaves 

• * 

1. Mart., I, lOî ; Cic, ad fam., Xin,77 ; Pline Je J., III, 5 et IX, 36 ; Suét., Oc/., 78; 
Sén., £p, 27. 

2. Plut,, de l'Educ. des enf. ; Caton l'ancien, — Cf. Tac., Oral,, 29. 
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(voyez le traité que Suétone a consacré aux grammai- 
riens illustres) qui furent mis à la tête de ces écoles, 
et des esclaves qui profitaient assez à leur maître, 
pour qu'un riche Romain n'hésitât point à payer l'un 
deux près de deux cent mille sesterces. . . 

Et les médecins ! Le bon vieux temps n'est plus 
où le père était le médecin de la famille ; mais ce ne 
sont point les Italiens qui ont profité du changement. 
Peut-être croiraient-ils déroger, en embrassant une 
profession dont Cicéron disait qu'elle est « une car- 
rière honorable... pour ceux à qui elle convient», 
c'est-à-dire 'pour les étrangers et pour les esclaves. 
Il est venu, depuis. le sixième siècle, des Orientaux, 
des Grecs, surtout des Egyptiens, appelés spéciale- 
ment pour traiter les maladies infectieuses. Les 
vieilles gens s'en défiaient : — « Qu'est-ce que c'est 
que ces médecins que l'Orient nous envoie, disait 
Caton, des médecins qui exercent leur profession 
moyennant salaire, sinon des Grecs qui ont fait le 
serment de tuer tous les barbares à l'aide de la 
médecine ». Mais César, au contraire, qui appréciait 
leurs services, s'efforça de les retenir en leur confé- 
rant le droit de cité. ... A ces étrangers, l'esclavage 
encore fait une concurrence redoutable. Dans tout 
domaine agricole un peu important, il y a un servm 
medicus, et toute maison qui se respecte à la ville a 
son esclave médecin. Préteurs, consuls, généraux 
ne partent jamais pour la guerre et pour les pro- 
vinces, — voyez Caton à Utique, Verres en Sicile, Pison 
en Macédoine, — sans en emmener un au moins avec 
eux. Il est si commode « d'avoir à sa disposition un 
homme qui vous accompagne partout, ne soigne que 
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VOUS, VOUS connaît de longue date, n'osera pas résis- 
ter à vos caprices de malade ; et tout à l'heure, 
quand votre vie sera chaque jour à la merci du 
maître, saura vous ouvrir les veines très doucement, 
ou vous donner un poison pas trop douloureux ^ » ! 
Par là, la fleur de la clientèle est enlevée aux docteurs 
indépendants ; mais cela ne suffit point aux posses- 
seurs d'esclaves qui appliquent, dans la profession 
médicale, les mêmes procédés que dans les professions 
commerciales : telle cette riche Sassia, que Cicéron 
nous montre installant son esclave Straton, à Lari 
num, dans une boutique «fournie de tout*ce qu'il faut 
pour exercer la médecine ^ ». 

S'il n'est guère fait de distinction entre les services 
de l'office et les emplois libéraux, à son tour la diffé- 
rence entre l'art et le métier n'est pas de saison. Pour 
tenir le pinceau ou le marteau, pour broyer des 
couleurs et manier la pierre, il faut avoir les mains 
sales. — « Le métier sordide que celui de peintre» ^ 
disait, en plein siècle d'Auguste, l'écrivain Valère 
Maxime, sordidum studiuml et il s'étonnait qu'un 
Fabius, un citoyen d'une si haute noblesse, ait eu 
l'idée, après avoir décoré de fresques le temple de la 
Santé, de signer son œuvre, — recherchant ainsi, lui 
l'homme illustre, une parcelle de gloire dans les plus 
petites choses, gloria ex humillibm rébus l Et cent 
années plus tard, au temps des Antonins, Lucien 
écrivait très sérieusement : « Quand tu serais un 
Phidias, quand tu ferais mille chefs-d'œuvre, les 
éloges ne s'adresseront qu'à ton art ; et parmi ceux 

1. Albert, Les médecins grecs d Rome, p. 101. 

2. Cic, ;»ro Ciwcntio, 63, 
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qui t'admirent, il n'y en a pas un seul, s'il a le sens 
commun, qui veuille te ressembler : si habile que tu 
sois, tu passeras toujours pour un artisan, pour un 
vil ouvrier, pour un homme qui vit du travail de ses 
mains »... Le riche Crassus, en même temps qu'il 
louait aux amateurs de construction nouvelle ses 
maçons, leur louait aussi ses architectes. Verres, le 
trop fameux proconsul, avait parmi ses esclaves des 
orfèvres, des graveurs, des ciseleurs, qu'il employa 
pendant huit mois à travailler l'or dérobé dans sa pro- 
vince... Les auteurs de ces innombrables statues, que 
la ville élevait en l'honneur des citoyens qui avaient 
bien mérité d'elle, ou qu'un riche testateur imposait 
à ses héritiers la charge d'ériger, ou qu'un proprié- 
taire éclairé aimait à réunir dans sa bibliothèque, 
dans ses galeries, dans ses jardins, — ne sont 
restés pour la plupart inconnus, que parce qu'ils 
étaient des esclaves ^ 

A plus forte raison étaient tous esclaves, ces 
personnages qui n'ont pris le ùom d'artistes que 
par une dérivation de langage, et qui, ne créant rîen, 
se contentent d'interpréter, — les chanteurs, les comé- 
diens. . . Il était de mode, chez les riches Romains, d'avoir 
dans sa familia une troupe de choristes et de musi- 
ciens : Chrysogonus, le célèbre favori de Sylla, en 
avait, d'après Cicéron qui plaida contre lui. une 
quantité si nombreuse, que le fracas bruyant des 
instruments et des voix, dans les fêtes qu'il donnait 
la nuit, empêchait ses voisins de dormir. Et c'était 
un des plys agréables cadeaux qu'on pût faire à une 

1. Val. -Max,, VIII, 4, 16; Lucien, Songe, 9; Cic, in Fcrr., IV, 24; Marq., op. 
cit., II, p. 268. 
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maltresse de maison, que de lui envoyer deux ou trois 
pueri symphoniaci . . . — « Tel acteur, qui sur le 
théâtre joue le rôle de roi ou de général, est souvent 
l'esclave de ceux qui vendent des figues et des rai- 
sins sur le forum », et court le risque d'être fustigé 
en déposant le masque. L'actrice courait des dangers 
d'autre sorte. Plante termine ainsi l'un de ses prolo- 
gues : « La jeune fille que vous allez voir se trouvera 
de condition libre et pure ; elle ne fera rien qui blesse 
la pudeur. . . dans la comédie, s'entend. Mais laissez 
finir le spectacle, par Hercule, et si quelqu'un ve.ut 
me payer, si quis argentum dederit^ ... ». Plaisanterie 
infâme, et qu'explique seul le mépris antique de 
l'âme esclave! 

VI. — Restaient les services publics. Hélas ! dans ce 
refuge suprême qu'aurait dû être l'administration, 
que.de déceptions attendaient le citoyen 'en quête 
d'une position sociale. Le peuple romain n'était point, 
aux derniers jours de la République, le peuple bureau- 
cratique que nous, sommes; il ne connaissait pas 
encore les beautés de la centralisation; il laissait de 
nombreux services à l'initiative et aux bons soins 
des intéressés. Et dans les services même dont l'Etat 
acceptait la charge, il utilisait le travail des esclaves, 
de ses esclaves propres, des servi publici qu'il s'était 
réservés, chaque fois que la conquête procurait des 
prisonniers. 

Tous les travaux qui se rapprochent des travaux 
serviles sont naturellement effectués par les servi 
publici. Ainsi le balayage des rues, l'entretien des 

i. Cic, pro Rose , 46 ; pro Mi!„ 21 ; Plante, Casino. 
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bains publics, le nettoyage des égoûts, leur appar- 
tient. Le service des eaux, affermé jusqu'à la fin de 
la République à des particuliers qui s'engageaient, 
moyennant une rétribution déterminée, à y employer 
un certain nombre de leurs esclaves, fut, depufs 
l'édilité d' Agrippa, confié à une familia publica. Le 
gendre d'Auguste, nommé édile en l'an de Rome 
721, avait fait accomplir des travaux considérables 
dans le réseau des aqueducs par une décurie de ses 
esclaves ; à sa mort, il laissa ce personnel composé 
d'environ deux 'cent cinquante individus, et en 
même temps sans doute le capital nécessaire pour 
en combler les vides, à titre de fondation perpé- 
tuelle, à l'empereur, son beau-père. Et Claude, lors- 
qu'il amena dans la ville de nouvelles eaux, créa 
une seconde familia de plus de quatre cents esclaves... 
Ce furent des esclaves privés qui eurent mission 
d'éteindre les incendies dans Rome, jusqu'au jour 
où Auguste fit de six cents esclaves publics un corps 
de pompiers... L'office de bourreau resta toujours 
le monopole du servus publicm. Rappelez-vous la 
scène fameuse : Marins, prisonnier à Minturnes, et 
condamné à mort,., l'exécuteur public envoyé pour 
le tuer : un esclave Cimbre!... les dieux regardant 
comme une indignité, que le héros fût mis à mort par 
un seul homme de ce peuple qu'il avait détruit tout 
entier,., et l'esclave, stupéfait devant ce vieillard 
sans armes et sans défense, ébloui par l'éclat de sa 
gloire, jetant le glaive et fuyant M... 

Mais il y avait bien d'autres fonctions, et de plus 

1. ri. l'A., X, 42; Fronlin, 96,116.117; Dion, LIV, 2; LV, H; Val. Max., II, 10, 6. 
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honorables, auxquelles les sei^i publid étaient 
empïoyés. On les voyait dans les assemblées : ils 
en étaient les huissiers (servi curidrum); ils étaient 
ces sténographes, dont Martial vante en un vers 
élégant la vélocité : 

Carrant verba licel, manus est velocior lUis. 

mais que Suétone accuse de dénaturer parfois les 
paroles de l'orateur. A ïœrarium, — j'allais dire au 
ministère des finances, — ils tenaient les registres du 
cens et les livres de comptabilité publique. On les 
employait à; la distribution de l'annone. Ils servaient 
de tabellarii, c'est-à-dire de facteurs des postes. Ils 
étaient gardiens des monuments publics, scribes de 
l'état-civil, conservai leurs de bibliothèque * ! 

Le culte même ne leur échappait-pas tout à fait. 
Sans doute, ils ne peuvent être prêtres. Quelques 
fonctions leur sont* spécialement interdites : les cala- 
tores attachés au service personnel des pontifes, les 
pullarii qui ont (comme leur nom l'indique) la garde 
des poulets sacrés, les victimarii chargés des immola- 
tions, les joueurs de tibia et de fides renommés dès la 
plus haute antiquité pour être de fervents disciples 
de Bacchus et pour aimer passionnément le vin, 
devaient être nécessairement des hommes libres... 
Mais l'exemple de la gens Potitia, une illustre gens* 
qui, chargée de desservir l'autel d'Hercule et voulant 
se débarrasser de cette corvée, obtint du censeur 
Appius l'autorisation de déléguer des esclaves aux 
cérémonies du culte, a été suivi par les particuliers 

1. Mart.. XIV, 208; Suét., Ces., 55; Orelli, 2.853, 6.270 et s. — Cf. Momms., Le 
Dr. publ. rom. 
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et par l'Etat. Bien que le dieu abandonné eût de cet 
abandon tiré une vengeance éclatante, — la gens des 
Pqtitius, qui comptait douze branches et jusqu'à trente 
mâles eu âge de puberté, périt tout entière, « chose 
extraordinaire, dit Tite-Live, et bien propre à réprimer 
l'audace des novateurs », — l'esclave privé et public 
n'a plus cessé d'occuper les marches inférieures de 
l'autel : il fait concurrence à l'homme libre jusque 
dans le temple * ! 

Parlerai-je enfin de ces quelques fonctions a(Jmi- 
nistratives supérieures, qu'on groupe sous le nom 
génériqued' apparitores, et qu'une loi célèbre deSylla 
prescrivit de réserver aux citoyens? Citoyens doivent 
être, en effet, les scribœ qui sont pour le magistrat, pré- 
teur, censeur ou édile, à peu près ce que les directeurs 
de nos ministères sont pour nos ministres ; les viatores 
chargés, comme chez nous les huissiers, de faire les 
citations judiciaires et de présider aux saisies; les 
prœcones, dont la mission participe à la fois de 
l'audiencier (ils font faire silence dans les assemblées), 
du crieur public (ils annoncent les fêtes et les solen- 
nités officielles), du commissaire-priseur (ils prési- 
dent les ventes publiques),.. . quelques autres encore. 
Mais combien de personnes sont occupées à de tels 
emplois? Est-ce même bien une occupation? Beaucoup 
d'entre ces charges, qui d'annuelles sont devenues 
viagères et transmissibles comme nos études de 
notaire, sont, en réalité, à la fin de la République, 
de véritables sinécures : telles les charges d'appari- 
teurs près le curator aquarum, qui depuis longtemps, 

1. Liv., IX, 30; X, 40; Val. Max.. I, 1, 17. C. L L., VI, 2.307 à 2.322. 
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nous dit FrontiQ, ne rendent plus de services, mais 
que le trésor public continue à rémunérer * ; telle la 
charge de scriba elle-même, que le poète Horace exerça 
et qui ne paraît guère lui avoir demandé de soins. 
On les achète moins pour occupera un travail lucratif 
son activité, que pour se constituer à des prix modérés 
un titre de rente sur l'Etat : c'est plutôt un placement 
qu'une profession^ 



II 



Les moyeDS de vivre : Tassistance publique. — Les leges/rnmentariœ. 
— Leur insuffisance. 

Ainsi les esclaves obstruaient, suivant une expres- 
sion romaine, tous les chemins de la fortune, omnes 
vias pecuniœ, et il n'y avait pour l'homme libre aucun 
moyen honnête de gagner sa vie. 

Arlibus . . . honestis 
Nullus in Urbe locus, nulla emolumenta laborum, 

dit Juvénal ^ Que faisaient donc, pour vivre, les vété- 
rans ruinés, les cultivateurs expropriés, ces milliers 
de prolétaires sans ressources qui s'entassaient dans 
la grande ville ? 

L'assistance publique en nourrissait quelques-uns. 

Maître du commerce du blé, comme je l'ai montré 
dans un précédent chapitre, l'achetant d'ailleurs à 
très bon compte, l'Etat n'avait pas tardé à le distri- 
buer gratuitement ^ 

i. De aq„ 101. 

2. Mommsen, le Droit public romain, l, p. 376 et s. 

3. Juv., m, 20. 

4. Cf., sur ce point, un art. de Hirschfeld dans le Philologus (1870). 
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La première de ces leges frumentariœ, qui eurent 
pour objet de mettre à la charge du trésor public 
l'entretien de la population urbaine, fut portée en Tan 
361 par le second des Gracques. Elle ne consacrait 
pas encore le principe de la gratuité ; elle se conten- 
tait d'abaisser le prix du blé à un taux très bas, infé- 
fieur au prix de revient, accessible aux bourses les 
plus modestes : un peu plus de six as, soit environ 
trente centimes pour un modius (presque un décalitre 
de froment). Ce n'était point là un prix de faveur fait 
à quelques-uns, mais le prix courant auquel l'Etat 
débitait tout son blé : aussi le sénateur Pison, qui 
s'était opposé de toutes ses forces aux propositions de 
Caius Gracchus, se présenta comme les autres devant 
le distributeur de l'annone, comme les autres profi- 
tant de la loi qu'il avait combattue ; et Caîus, qui 
l'aperçut, l'accusa d'inconséquence, mais point d'im- 
pudence ni d'avarice^ ... En 654, une loi du lieutenant 
de Marins, le tribun Saturninus, allant plus loin dans 
la voie où s'était engagé le second des Gracques, 
abaissa le prix du modius au taux dérisoire de cinq 
sixièmes d'as... Mais la dépense était trop lourde : sur 
les conseils du quœstor urbanus qui lui remontra que 
ïœrarium ne pourrait sufïire à de telles largesses, le 
Sénat écarta l'application de cette loi ; et il écarta de 
même, dix ans plus tard, celle que proposait Livius 
Drusus, un enfant terrible du parti aristocratique, et 
qui manifestait des tendances analogues... Il accueillit 
au contraire avec faveur, et vers le même temps, une 
loi de réaction portée par le tribun Octavius, qui 

i. Cic, TuscuL, III, 20. 
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diminuait les charges du trésor, ou eni élevant le 
prix de vente, ou en limitant la quantité vendue, ou 
en restreignant le nombre des acquéreurs favorisés. 
Sylla ne laissa rien debout de la législation fru- 
men taire. « Sous sa dictature, dit un orateur popu- 
laire cité par Salluste, le peuple romain fut dépouillé 
de sa puissance, de sa gloire et de ses droits, et on* 
ne lui laissa même pas les aliments qu'on donne aux 
esclaves ». A sa mort, Lépidus, d'une illustre famille 
patricienne, qui s'était un des premiers déclaré pour 
Sylla et avait fait avec les biens des proscrits une 
fortune considérable, mais que toutes ces circons- 
tances n'empêchèrent point de jouer au démagogue 
ni de copier Mari us, proposa le rétablissement de la 
kx frumentaria, sans succès. Ce fut seulement quel- 
ques années plus tard, en 681, que la loi Terentior- 
Cassia, due à l'initiative consulaire, la fit revivre, 
limitant à cinq modii par mois pour chaque citoyen 
la distribution, et en portant le prix, suivant les bases 
de Caïus Gracchus, à six as le modius. Un sénatus- 
eonsulte, rendu dix ans plus tard, eut pour effet d'ac- 
croître fortement les dépenses que causait la législa- 
tion frumentaire : il appelait à la distribution des 
preneurs qui jusque-là n'avaient pas pu y prendre 
part, « disetteux, écrit Plutarque, gens sans feu ni 
lieu, multitude famélique, merveilleux instrument 
pour les ambitieux, et qu'il fallait nourrir pour les 
empêcher de se faire des satellites de César ». La 
mesure fut à son comble, en 696, lorsque Clôdius, le 
rival célèbre de Cicéron, eût fait décider la gratuité 
des distributions * . 

1. Cic, in Verr., III, 70 ; Plut., César, 9 ; Caton, J., 30. 
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Mais tout le monde n'y participe pas. Pour avoir 
droit aux largesses de l'annone , il suffit jus- 
qu'à César d'être citoyen, ce qui excluait déjà les 
femmes, les enfants et les étrangers. Depuis les 
réformes de César, il y a une seconde condition à 
remplir : il faut être inscrit sur la liste, — et cette liste 
est rigoureusement limitée, — des ayants-droit. Lors- 
qu'il prit la prœfectura morum, le vainqueur de 
Pharsale fit faire dans toute la ville un recensement, 
par lequel il constata que 320.000 personnes prenaient 
part aux distributions : c'était trop pQur les finances 
de Rome. Il fixa un nombre qui né devait pas être 
dépassé, — 150.000, — inscrivit les cent cinquante mille 
plus méritants, ou plus vieux, ou favorisés par le sort, 
sur la liste des participants, et, sur une liste complé- 
mentaire, ceux qui devaient attendre et combler les 
vides, à mesure qu'ils se produiraient. . Sans rien 
changer au principe de ces dispositions, l'empereur 
Auguste éleva le chiffre à 200.000 ^ 

Même pour les participants, le secours était fort 
incomplet. Les cinq modii distribués mensuellement 
représentent un peu plus de 43 litres de blé, ou à peu 
près 33 kilogrammes de farine, — et 33 kilogrammes 
de pain, caries procédés de mouture et de panification 
étaient trop imparfaits, pour que le blé rendît plus en 
pain que son poids : c'était la nourriture de l'esclave 
des champs au temps de Caton, un peu plus que la 
ration du prisonnier, tout juste assez pour empêcher 
une personne de mourir de faim, mortem prohibere. 
Ceux donc qui avaient de la famille à nourrir n'y 

1. Suét., César, 41. Auguste. 42. 
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trouvaient point du tout leur compte: non absolvit 
cura famUiari tamparvaresK Et les autres n'auraient 
pu s'en contenter, que si Thomme vivait seulement de 
pain, et ne devait pourvoir ni à son habillement, ni à 
son logement, ni à son divertissement... 

Il fallait qu'à l'insuffisance de l'assistance pu- 
blique suppléât l'assistance privée. 



III 



Les moyens de vivre : le trafic des suffrages. 

I. Les lois coDtre la brigue. — Leurs auteurs : Caton, Calpurnius Piso» 
CicéroD, Pompée. — Un mot de Tacite. 

II. Le marché électoral. — Les diviaores ou entrepreneurs d'élections. 
— Le sequester. — Le prix d*une élection : édilité, tribunal, consu- 
lat. — Le droit de vote est pour Télecteur un titre de rente. 

« 

Assistance, à la vérité, n'est pas le qualificatif qui 
convient à ces largesses, en apparence gratuites, 
par lesquelles des milliers de prolétaires sans res- 
sources vécurent aux dépens des opulents citoyens. 
Assister, c'est rendre un service sans compensation ; 
et aux yeux des Romains, — de ceux qui recevaient 
et de ceux qui donnaient, — il s'agissait bien d'un 
échange de services. Si le riche faisait la charité, si 
le pauvre vivait d'aumônes, c'était bien sans qu'ils le 
sachent l'un et l'autre, et sans qu'ils le veuillent. 
L'un croyait acheter, l'autre croyait vendre. Et ils 
n'avaient pas tort au fond ; mais ce qui faisait l'objet 
du' trafic figurait mal la matière d'un contrat : à 
savoir, la souveraineté du citoyen et la dignité de 
l'homme. 

1. Salluste, orat. Licin. 
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Jusqu'à la fin de la République, le citoyen se con- 
tenta de vendre, à chaque élection, sa part de souve- 
raineté, sa voix ; et si violente fut la concurrence 
entre les acheteurs, qu'il en put vivre. 

I. — tt Les gens du peuple, disait Cicéron dans un 
de ses plaidoyers, n'ont d'autre moyen de mériter 
ou de reconnaître nos bienfaits, que les marques de 
dévouement qu'ils nous donnent, quand nous briguons 
les honneurs. Nous; devons souffrir que des gens, qui 
mettent en nous toute leur espérance, puissent avoir 
aussi quelque chose à nous donner : ils rie peuvent 
pas plaider pour nous, ni nous servir de caution, ni 
nous recevoir à leur table ; ils n'ont rien, Unon leurs 
suffrages^ ». Ils n'avaient que leurs suffrages, mais ils 
en usèrent ; et l'on vit suivant les paroles de Lucain, 

... les faisceaux à prix d*op arrachés, 
Ëi le peuple mettant sa faveur aux enchères. 
Et la brigue, fatale à Rome, tous les ans, 
Troubler le Champ de Mar^ de ses luttes vénales ?. 

Les mesures prises au temps de Cicéron pour 
enrayer la corruption élrctorale, leur gravité crois- 
sante, leur inefficacité constante, montrent à quelle 
profondeur le mal existait. * 

C'est Caton, — l'homme que ses amis accusaient 
de n'être point de son temps, — qui fit rendre par 
le sénat un décret, en vertu duquel les candidats 
nommés aux charges devaient se présenter devant 
les juges, et, après avoir juré de dire la vérité, leur 
rendre compte des moyens qu'ils avaient employés 

1. Pro Murena, 34. — Cf. Dicl. des ant. gr. et rom. ^Saglio), V© Ambitus, 
i. Phars., I, 175. 
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pour être élus. Médiocre garantie ! Un serment 
ne devait pas arrêter les candidats, qui osaient 
passer des marchés comme celui dont Cicéron 
nous a conservé la teneur î « Memmius et Domitius, 
candidats au consulat, ont fait avec les consuls 
sortants un traité que j'ose à peine confier à la 
plume. Ils s'engagent, s'ils sont élus, à fournir à 
leurs prédécesseurs, trois augures et deux consu- 
laires, qui affirment que les formalités nécessaires 
pour le partage des provinces, (une loi votée par 
les curies, un décret rendu par le sénat), ont été 
remplies, — ce qui est faux : ou. s'ils ne peuvent 
tenir leur parole, si les augures complaisants et les 
consulaires achetés ne se trouvent point, à payer 
aux dits consuls sortants un dédit de 400.000 ses- 
terces. Cette convention a été faite par écrit ^ ». 
En vérité la mesure était insignifiante et n'ar- 
rêta même pas son auteur. Nommé tribun, il 
avait solennellement juré de poursuivre en justice 
quiconque aurait acheté les suffrages ; et, malgré 
ce serment, il se garda bien de poursuivre 
Silanus, son beau-frère, réservant toute sa sévérité 
pour Muréna, qui s'était fait nommer consul avec 
Silanus et par des moyens communs. Et plus tard 
lorsque César, briguant le consulat, s'était attaché un 
homme de peu de crédit mais de grande fortune, et 
que ses ennemis, persuadés qu'avec un collègue tout 
à lui. César ne mettrait pas de bornes à son audace, 
lui opposèrent Bibulus, et se cotisèrent pour ache- 
ter des votes, — Caton, lui-même, reconnut que, 

1. Ad Att., IV, 18. 
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cetle fois, là corruption profiterait à la République ^ 
Mais déjà à ce moment, de lourdes pénalités étaient 
venues se joindre à la mesure purement morale 
imaginée par Caton. Une loi, proposée en 687 par le 
consul Calpurnius Piso, frappait le candidat,con vaincu 
d'ambitus, de trois peines. Elle le déclarait indigne 
de faire partie du Sénat. Elle le rendait incapable 
d'exercer aucune magistrature. Elle le punissait 
d'une peine pécuniaire : celui qui aura versé de 
l'argent pour son élection payera pendant toute sa 
vie, à chacune des trente-cinq tribus, une rente 
annuelle de trois mille sesterces, soit, au total, de plus 
de vingt mille francs ; pour décourager les candidats 
d'acheter les électeurs, on encourageait les électeurs 
à se faire acheter par les candidats. . . Le corrupteur 
trouvait d'ailleurs deux portes de sortie. Impuni 
devait être celui qui dénonçait et faisait condamner 
un autre larron. Impuni de même celui qui, ayant 
promis de l'argent aux tribus, avait omis de tenir sa 
promesse et n'avait rien versé, — ce qui faisait dire à 
Cicéron : (( Il y a longtemps que Clodius obéit à cette 
loi, lui qui promet toujours et ne paye jamais ». Et 
les candidats enfin, pour lesquels ces deux échappa- 
toires légafux n'avaient pu servir, avaient une dernière 
ressource, — et que l'auteur des pénalités nouvelles, 
Calpurnius Piso, connaissait bien, lui qui naguère, 
ayant acheté les électeurs pour conquérir le consulat, 
avait échappé à une condamnation certaine, en ache- 
tant ses juges *. 

Aussi la loi Calpurnia n'eût-elle guère d'efïî- 

1. Plularque, Caton; Suétone, César, 19. 

2. Cic. ad. Ait, l, 16 ; DioïT, XXVI, 21.— Cf. Lahoulaye, Ess.s. l. lois Crim. d. Rom, 



Digitized by 



Google 



162 CHAPITRE TROISIÈME 

cacité : elle pesa fort lourdement sur les deux per- 
sonnages, fort inconnus, qui venaient d'être nommés 
consuls et dont l'élection fut cassée ; mais ce fut tout. 
On vit, dès l'année 690, Antoine et Catilina publi- 
quement acheter le consulat. 

C'est pourquoi Cicéron, consul en 691, jugea néces- 
saire de faire une nouvelle loi, la plus sévère qu'on 
ait encore vue; qui, aux peines d'exclusion, d'in- 
capacité et d'amende, ajoutait l'exil, un exil de dix 
années ; qui ne punissait plus seulement l'acheteur 
de suffrages mais le vendeur de votes, et unissait dans 
une égale réprobation le candidat corrupteur et l'élec- 
teur corrompu. Mais que valaient de telles sévérités, — 
venues de l'orateur qui disait publiquement dans son 
plaidoyer pro Plancio : « Le Sénat, en portant des 
lois contre la brigue, n'a pas été assez dur envers le 
peuple pour défendre qu'on le gagnât par des libérali- 
tés modérées », —de l'homme qui écrivait à Atticus : 
<( Notre cher Messala et son compétiteur Domitius ont 
été fort généreux dans leurs largesses au peuple ; 
on leur en a su un gré infini et leur élection est 
certaine », - de l'avocat qui se faisait au Forum le 
défenseur de tous les accusés de brigue, si mauvaise 
que fût leur cause : « Tous les prétendants, écrit-il 
en l'an 700 à son frère Quintus, sont prévenus de 
brigue : quatre candidats, autant d'accusés. Ce sont 
des causes bien diflficiles. Je ferai de mon mieux pour 
que notre Messala s'en tire, et ce sera pour les autres 
un bon précédent. Mais ne me demandez pas ce que 
je dirai en sa faveur. Je veux être pendu si je le sais. 
Ne vivant, si scio »... L'argument qui lui servait, et à 
ses confrères en rhétorique : « Comment distinguer. 
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des largesses faites par générosité et par bienveillance, 
celles qui n'ont eu d'autre but que d'obtenir des 
suffrages ? » entendu par des juges complaisants, rui- 
nait la loi de fond en comble.^ 

Il venait à peine de la porter, que Pompée achetait 
publiquement le consulat pour Afranius, « une de ses 
créatures qu'en dépit de tout le monde il avait résolu 
d'élever à cette dignité ». A la grande indignation de 
Caton, il faisait distribuer de l'argent dans ses jardins, 
au vu et au su de tous ; il usait, non pas de sod crédit 
ni de son influence personnelle, mais « du moyen de 
Philippe de Macédoine, lequel se vantait de prendre 
toute forteresse où un âne chargé d'or pourrait trouver 
accès ^ 0. Les sévérités de Marcus TuUius Cicéron ne 
l'embarrassaient pas beaucoup. 

il faillit être plus ennuyé, quelques années plus 
tard, par une autre loi sur la brigue,., dont il était lui- 
même l'auteur. Il l'avait portée pour se donner prise 
sur tous ceux de ses contemporains qui le gêneraient : 
car elle lui permettait de poursuivre par action 
rétroactive, et de faire condamnera une peine sévère, 
toute personne qui, dans les vingt années précé- 
dentes, se serait rendue coupable de brigue, — c'est- 
à-dire tous les hommes politiques... Or, il se trouva 
qu'un des premiers accusés fut L. Scipion, le propre 
beau-père de Pompée. Heureusement, les juges 
n'étaient pas inaccessibles. Scipion fut absous et, 
pour le réhabiliter tout à fait, son gendre le prit 
comme consul avec lui... Après quoi Tacite pouvait 
écrire du vaincu de Pharsale : Cn. Pompeius, suarum 

l.Cic, pro Plancio,iH; ad /1«.,IV, 16; ad Quint., Ul,i et 3; de Orat.,ll, 85. 
2. Plut., Cat, J. ; Gicér., ad Att., 1, 16 
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kgum auctor idem ac mbversor^. Mais il aurait pu 
l'écrire de beaucoup d'autres. 

II. Toutes ces lois rencontraient, d'ailleurs, un 
autre obstacle que l'ambition des candidats : suivant 
le mot de Plutarque, le peuple ne voulait pas qu'on lui 
ôtât son salaire % A défaut même de textes certains, 
ceci prouverait l'importance du trafic, que son orga- 
nisation n'était point laissée au hasard, et qu'il s'était 
créé « une sorte d'entreprise générale et d'adminis- 
tration régulière de la corruption électorale^». Les 
candidats ne se contentaient point d'acheter en bloc 
la sympathie des nombreuses associations où les 
Romains aimaient à se réunir : ils prenaient les élec- 
teurs un par un et passaient, pour ainsi dire, avec 
chacun d'eux, un marché fixe moyennant un prix 
déterminé. 

Ce marché, ai-je besoin de le dire, se traitait par 
intermédiaires. — « Il y a, dit Quintus Cicéron, dans 
la longue lettre qu'il adressait à son frère, vrai 
manuel du candidat, sur la demande du consuiat, il y 
a, au sein des centuries, des hommes habites, 
affranchis, adroits et influents, gens à qui l'expérience 
de la brigue donne un grand poids dans leurs 
tribus * ». Ces hommes habiles n'étaient autres que 
les commissionnaires en élections, connus sous le nom 
de divisores, parce qu'ils distribuaient, aux électeurs 
dont ils avaient acheté le suffrage, l'argent versé par 

1. Ann., 111,28. 

2. Plut., Caton le Jeune. 

3. Boissier, Les élections à la /In de la République romaine, dans la Revue des 
Deux-Mondes do 1er mars 1881. 

4. De petit, consul., 8. 
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le candidat. Ils gagnaient à ce courtage un joli béné- 
fice : tel dioùor, dont parle Cicéron, a laissé à son 
fils une assez belle fortune, qui lui permet de se faire 
nommer tribun. Leur métier, il est vrai, était assez 
peu considéré ; mais comme aucun homme politique 
ne pouvait se passer de leurs services, les plus grands 
personnages avaient des ménagements à leur égard, et 
on vit le Sénat décréter des peines sévères, contre les 
consuls qui recevraient dans leur maison les divi- 
soresK.. La confiance n'apparaissait guère dans les 
rapports qu'avaient entre eux ces différents person- 
nages : le candidat ne voulait pas que la somme 
convenue fût remise aux électeurs avant le vote, et 
les diviseurs exigeaient, pour commencer leurs opé- 
rations, que \e candidat la tirât de sa bourse ; on la 
déposait donc en attendant chez une personne riche 
et connue, à laquelle on donnait le nom de sequester, 
et qui en répondait. 

Cette somme, — la dépense du candidat et la 
recette des électeurs, — n'était pas très considérable 
lorsqu'elle s'appliquait aux degrés les plus bas de 
l'échelle des honneurs : elle ne dépassait guère alors 
le chiffre modeste de 500,000 sesterces, un peu moins 
de cent mille francs de notre monnaie. C'était le prix 
de l'édilité, une magistrature qu'on n'eût guère 
recherchée, s'il n'avait fallu y passer avant de briguer 
les autres ; car elle coûtait lourd et ne rapportait rien. 
Verres, lorsqu'il voulut y faire échouer Cicéron, 
réunit pendant la nuit les dioisores : il leur rappelle 
avec quelle libéralité il les a traités, lorsqu'il sollicitait 

l. Cic, ad Att, I, 16; I, 18. 
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la préture, et aux dernières élections consulaire et 
prétorienne; enfin il leur promet tout l'argent qu'ils 
voudront, pourvu qu'ils écartent Cicéron de Tédilité. 
Les dwisores hésitent. Fort influent et difficile à ren- 
verser, futur candidat aux charges suprêmes, l'avocat 
des Siciliens est un homme à ménager. L'un d'eux 
finit par consentir et, moyennant 500,000 sesterces, 
promet de mener l'entreprise à bonne fin ^ 

Et ce doit être à peu près le même prix pour le 
tribunat. Les candidats à cette fonction en Tan 699 
ont fait entre eux un compromis : ils ont consigné, 
entre les mains de Caton, chacun 500,000 sesterces, et 
sont convenus que cette somme serait perdue pour 
tous ceux d'entre eux que Caton déclarerait coupables 
de brigue. . « Si, comme on s'en flatte, écrit Cicéron 
en rapportant le fait, les élections tribunitiennes 
se font sans que l'argent y soit pour rien, Caton 
aura plus fait que toutes les lois et que tous les 
juges - ». 

Mais lorsqu'il s'agit des magistratures suprêmes, 
et surtout du consulat, le tarif ne connaît plus de 
bornes. Pouvait-on payer trop cher « l'honneur 
d'être le premier magistrat de Rome et de l'univers, 
de résumer* en soi le plus grand et le plus 
glorieux de tous les peuples, de commander ses 
armées, de diriger sa politique, de faire les affaires 
de tout le monde civilisé » ? Et plus encore, — 
car l'époque héroïque avait fait place depuis long- 
temps à l'époque pratique, — que ne devait-on point 



1. Cic, in Verr., I, 8. 

2. Ad AU., IV, 15. 
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dépenser, pour acquérir le droit de devenir, pendant 
une année, maître et seigneur d'une riche province ? 
Aussi les candidats au consulat n'y regardent plus, 
dépensent sans compter. — « La brigue est si active 
au Champ-de-Mars, écrit un jour Cicéron à son 
frère Quintus, que l'argent devient rare sur le 
marché de Rome, et que le taux de l'intérêt est 
monté de quatre à huit pour cent »! — « Chacun 
des quatre concurrents, dit-il une autre fois, va 
dépenser pour son élection au moins dix millions 
de sesterces » : près de deux millions de francs, 
excusez du peu. Tel candidat, indépendamment 
de la somme qu'il a versée pour son élection, 
s'engage à servir, pendant toute sa vie, une pension 
viagère de plusieurs milliers de sesterces à chaque 
tribu *... 

Il faudrait connaître le nombre des partici- 
pants, — et nous n'avons aucune donnée précise 
à ce sujet, — pour évaluer, même approximati- 
vement, la part qui revenait à chacun de ces 
prodigalités. Mais d'un fait que rapporte l'historien 
Suétone, nous sommes en droit de conclure qu'elle 
ne laissait pas d'être très appréciable, a Le jour 
des élections, dit Suétone, Auguste faisait distribuer, 
à chacun des citoyens de la tribu dont il faisait 
partie, une somme de mille sesterces, afin qu'ils 
n'eussent rien à demander à aucun candidat - ». 
Mille sesterces font à peu près deux cents francs. 
— et nous sommes loin de l'époque où la corruption 
battait son plein... Le joli titre de rente que consti- 

1 . Cic, ad QuinU, II, 15 ; III, t. — Cf. Boisfier, op. rit . 

2. Saét., Auguste, AO. 



Digitized by 



Google 



168 CHAPITRE TROISIÈME 

tuait le droit de vote, aux plus beaux jours de la 
République romaine, pour l'électeur sans scrupules 1 



IV 



Les moyens de vivre : les libéralités, — Les repas publics. — L'impor- 
tance que les Romains y attachent. — César amphitryon. — Un festin 
o£fert au peuple par Domitien. — Le lendemain des fêtes. — Les 
mitsilia. — Le nombre des Journées de jeux. 

Le triomphe de César qui neutralisa la brigue en 
s'attribuant le choix de la moitié des candidats, 
l'omnipotence d'Auguste dont l'influence devint vite 
prépondérante dans les élections, firent disparaître 
des comices la corruption électorale, et les ressources 
qu'elle procurait aux électeurs. On en retrouve, sous 
l'empire, le souvenir dans ces petits municipes de 
l'Italie et de la province qui mettent toute leur gloire à 
copier Rome. La période électorale y soulève encore des 
orages, « des tempêtes dans un verre d'eau », suivant 
le motdeCicéron * ; et, pour obtenir le droit déporter 
à Fundi le laticlave, pour devenir « l'édile déguenillé 
de la triste cité d'Ululés », ou duumvir dans la riante 
Pompéi, la lutte n'est pas moins acharnée que jadis 
à Rome pour emporter le consulat. . . Mais le silence 
et le calme planent sur le Champ-de-Mars. « Les 
consuls ne mettent plus à l'enchère un vain fantôme 
d'honneur, depuis que, dieu tutélaire, le prince 
gouverne lui-même les peuples », chante le poète 
Calpurnius ^. 



1. Fluctus in simpulo. Cic, de Leg., III, 16. 
2 Calp., Egl. I. 
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Comment expliquer que les Romains se soient 
laissé enlever leur salaire ; que, loin de résister à la 
dictature, ils s'y soient, suivant le mot de Tacite, 
précipités têtes baissées ; que loin de se plaindre et 
de gémir. 

Ils adorent la main qui les tient enchaînés ? 

L'explicatiori est assez facile. 

Le manuel du parfait candidat de Quintus Cicéron, 
que j'ai déjà cité, contient ces lignes : « Je n'ai jamais 
vu d'élection,- si déshonorée qu'elle soit par la cor- 
ruption, où quelques centuries au moins ne se pro- 
noncent avec désintéressement (gratis), en faveur du 
candidat pour lequel elles ont le plus d'affection ^ ». 
11 n'y a qu'un mot de trop dans cette phrase, c'est le 
gratis. Les suffrages qui émanaient de ces centuries 
en apparence désintéressées, le candidat ne les avait 
point achetées d'un coup pour une somme de..., il se 
les était acquises par des libéralités de tous les jours, 
et qui lui revenaient beaucoup plus cher. De telles 
munificences grevaient lourdement le budget des 
hommes politiques, et il fallait bien les fortunes 
immenses de cette fin de république pour y suffire. 
Elles étaient l'un des moyens par lesquels les Crassus, 
les Pompée, les César, et plus tard la longue série des 
empereurs se firent pardonner leurs richesses ^. 

Les libéralités, — c'est le nom générique que le 
langage des Romains donne à ces largesses de grand 

1. De pet, cont.t 12. 

2. Les inscriptions nous présentent de nombreux exemples de libéralités faites par de 
riches particuliers à leurs concitoyens. Cf. C. 1, L., IX, 23, 3.160, 4.215, 4.691, 4.697» 
4.898, 4 973, 4.976, 5.196, 5.428, 5.429; X, 110, 544, 1880, 5.654, 5.657, 5.849, 6.465; 
XIV, 2.408, 3.005, 4.057, etc. 
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seigneur, — étaient quelquefois de Targeat : Tempe- 
reur Auguste, pour ne cUer qu'un exemple, distribua 
en neuf circonstances solennelles une somme de trois 
mille sesterces (un peu plus de 700 francs), à chacun 
des citoyens de Rome ; il laissait au peuple par son 
testament, près de quarante-cinq millionsde sesterces, 
neuf millions de francs !... C'étaient plus souvent des 
distributions en nature. 

Un usage ancien, — qui se rencontre universelle- 
ment dans toutes les sociétés grecques et italiennes et 
remonte à Torigine même de ces sociétés, — voulait 
qu'on réunit en de solennelles agapes, à des occasions 
déterminées, une plus ou moins grande partie du 
peuple. Dans la Rome antique, toutes les cérémonies 
religieuses, dédicaces de temple, célébration de jeux 
sacrés, solennités du triomphe, funérailles d'un grand 
citoyen, étaient accompagnées d'un epulumk laquelle 
la cité entière s'associait. L'usage persista dans la 
Rome du septième siècle et des siècles suivants ; mais 
alors le peuple romain, sans ressource, et sans tra- 
vail, « ne vit plus, suivant le mot de Fustel de Cou- 
langes, dans les repas publics, qu'un moyen de vivre 
un jour entier dans l'abondance * ». et il fallut les 
multiplier pour assouvir sa faim... et sa soif. Ce fut 
le rôle des ambitieux et des riches. 

Dans le municipe le plus misérable, le plus humble 
des candidats ûe pouvait se dispenser d'offrir quel- 
que chose à ses électeurs. « Ami. dit une inscrip- 
Kon, demande des gâteaux et du vin ; on t'en don- 
nera jusqu'à la sixième heure. N'accuse que toi, si tu 

l. Diet. des antiq.gr. et rom. v» Epulum, 
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arrives trop tard». Mais il fallait être bien pauvre, 
ou bien ladre, pour n'aller point jusqu'au repas tout 
entier. — « Je flaire d'ici, dit un personnage de 
Pétrone, le festin que va donner Mamméa : s'il fait 
bien les* choses, il supplantera tout à fait son concur- 
rent Norbanus, et yoguera à pleines voiles dans la 
faveur publique ». Au besoin, les intéressés savaient 
forcer la générosité du récalcitrant, et faire naître une 
occasion de réjouissances. Le peuple se rassemblait 
au forum et lui votait une statue. Tenait-il à ne pas 
être déconsidéré ? il devait, suivant la formule, se 
déclarer si honoré de. la démarche, qu'il prenait à sa 
charge toute la dépense, honore contentus impensam 
remisit. Et cette promesse l'engageait, non seulement 
à faire élever la statue à ses frais, mais encore à offrir 
le jour de l'érection, un epulum au peuple, « qui 
trouvait ainsi le moyen à la fois de se montrer recon- 
naissant et de tirer un honnête profit de sa reconnais- 
sance*». 

A Rome, au fort des luttes électorales, on n'eut 
pas. besoin d'exciter la générosité des candidats. Le 
manuel de Quintus Gicéron contient l'expresse 
recommandation de « donner et de faire donner par 
ses amis, dans tous les quartiers et dans toutes les 
tribus, des festins ». Et le conseil ne laissait pas d'être 
suivi, au témoignage de Varron : « Si nombreux sont 
les repas publics en nos temps de profusions et de 
bonibances quotidiennes, qu'ils font renchérir les 
vivres* ». Il est vrai qu'un des nombreux sénatus-con- 

l.Petr, Satyr., 45; C. 1. Z., IX, 690, 4.885, 4.970,5.071; X, 451, 544, 3.724,3.909 
6.094: XIV, 321, 2 409, 2.804. etc.. Cf. Boissier, VOpp. k. l. Ces. 
2. De petit, cons,, 11 ; Varr, R, R, III, 2, 
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suites, qui eurent pour objet de détruire la brigue,vise 
spécialement l'interdiction de donner des repas au 
peuple. Mais l'habileté des avocats n'est pas embar- 
rassée de ruiner la loi. « Qu'est-ce que défend le 
Sénat? s'écrie Cicéron, plaidant pour Muréna. Ce 
n'est pas d'inviter des gens à dîner, ad prandium 
invitare. Qu'est-ce donc? c'est de donner à dîner à 
tout le monde, universos ». D'ailleurs, ce n'est pas 
le candidat lui-même qui a offert les repas : c'est 
son gendre, c'est un ami... Et enfin quelle raison 
y a-t-il de se montrer sévère pour cet usage : n'est-ce 
pas l'avantage du peuple que ces présents de candi- 
dats ? Commoda tenuiorum, munia candidatorum * . 
L'importance, — d'ailleurs fort naturelle, — que 
les citoyens de Rome attachaient aux repas publics, 
est attestée par l'aventure de Fabius, que plusieurs 
écrivains ont rapportée. Lorsque Q. Fabius Maximus, 
neveu de Scipion l'Africain, offrit, pour honorer la 
mémoire de son oncle, un epulum au peuple romain, 
il eut la malheureuse idée de charger son cousin 
germain, Tubéron, de présider aux apprêts du festin. 
Tubéron, qui se piquait de stoïcisme, fit, — comme 
s'il avait eu à célébrer les obsèques de Diogène le 
chien, et non celles d'un héros, — étendre des peaux 
de bouc sur des lits trop bas et servir les mets dans 
de la vaisselle d'argile. Cette simplicité stoïcienne 
fut qualifiée, par les convives, de basse et sordide 
avarice ; et, lorsque, quelque temps plus tard, Fabius 
brigua la préture, il échoua sous le ridicule des 
peaux de bouc *. 

1. Cic., pro Murena, 35. 

2, Cic, pro Murena» 36. 
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Ah ! César comprenait d'autre façon ses devoirs 
d'amphitryon ; et Ton ne sait ce qu'il faut admirer 
le plus, le nombre de ses festins ou leur magni- 
ficence? A la mort de sa fille, il convie à un festin 
le peuple romain ; et après avoir, selon l'usage, traité 
pour le service avec un entrepreneur de cuisine, avec 
le Chevé de l'époque, il se ravise, et fait préparer 
les mets chez lui par* ses propres esclaves, voulant 
que l'empressement de la populace soit plus grand 
à goûter de la cuisine d'un grand homme !... Nommé 
dictateur, il remercie le peuple romain par un repas 
dans lequel figuraient six mille murènes : chaque 
convive reçoit une amphore de Falerne et un baril de 
vin de Chio. Consul pour la troisième fois, il donne 
un nouveau festin, où le Lesbos et le Mamertin s'ajou- 
tent à ces deux crus fameux : on n'avait jamais vu 
jusque-là, si nous en croyons Pline l'ancien, servir 
quatre sortes de vin dans un même repas. Il invite 
encore le peuple à sa tal)le pour célébrer l'heureuse 
issue de la guerre d'Espagne, et comme le dîner lui 
paraît mal servi et indigne de sa libéralité, il recom- 
mence cinq jours après^ . En vérité, si le vers du 
poète s'applique, mieux encore que dans le nôtre, 
à ce siècle de corruption générale et universelle : 

C'est par de bons dîners qu'on gouverne les hommes, 

qui pourrait s'étonner du triomphe de César ? 

Ses héritiers ne firent pas moins bien les choses. 
Stace nous a laissé la description par le menu d'un 
jour de fête où Domitien recevait le peuple de 

1, Dion, XLIII, «1 ; PI. l'A., XIV, 15; Suétone, César, 2«, et 38, 
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Rome; et, si ses vers n'avaient toute la précision 
d'un programme ;, on serait tenté de douter de 
leur exactitude. « Dès l'aube, dit-il, à peine l'aurore 
annonçait l'arrivée du soleil, pleuvent de friands 
gâteaux: rosée nouvelle que répand à son lever la 
déesse du matin. Fruits renommés qui tombent des 
noyers du Pont, prunes que la pieuse Damas voit 
croître dans ses vergers, figues que mûrit Ebosie, 
poires d'Amérie que le soleil n'a point desséchées, 
dattes énormes sous lesquelles disparaît la branche 
qui les porte: tout cela s'abat sur le peuple assemblé 
dans le théâtre de Rome, et l'accable d'une grêle inno- 
cente ». Voilà un premier déjeuner qui ne manque pas 
de saveur. Et le dîner n'est pas moins réussi : « Au 
milieu de la journée, on voit apparaître soudain un 
peuple d'esclaves impériaux, tous jeunes et si beaux 
qu'on les prendrait pour des Ganymèdes, vêtus d'une 
riche livrée: les uns portent des corbeilles de pain; 
d'autres dressent de blanches nappes ; d'autres encore 
servent des mets exquis ; d'autres enfin versent les 
flots d'un vin alangui par les années. La table a réuni 
toutes les classes, femmes, enfants, plébéiens, cheva- 
liers, sénateurs ! Tout Romain, riche ou pauvre, peut 
se dire, avec orgueil, qu'il s'est assis à la table du 
prince '» ! 

Et remarquez le progrès : de telles magnificences, 
si extraordinaires qu'elles paraissent, ne sont plus, 
sous l'empire, exceptionnelles. 11 n'y a plus sous 
l'empire' de jeux qui ne soient accompagnés, sinon 
d'un repas, — car donner un repas, même sommaire, . 

1 Silr., I, G. . 
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à tant de monde, est chose incommode, — tout au 
moins d'une distribution de victuailles. Comment en 
serait-il autrement ? Les jeux commencent à l'aube ; 
on les interrompt, vers le milieu de la journée, pour 
donner aux spectateurs le temps de se restaurer : 
quoi de plus naturel que de leur fournir ^ussi le 
dîner ? « Rien n'est plus folâtre que le peuple de 
Rome.... quand il a bien mangé », dira un empereur 
du troisième siècle *. 

Si gueux qu'il soit, le Romain est un homme 
pratique : il ne veut pas de fête sans lendemain ; iliui 
déplairait, comme au Normand de Racine, de « rentrer 
au logis les mains nettes». Aussi bien faisait-on 
souvent, le soir venu, au peuple assemblé dans l'am- 
phithéâtre, une distribution de viandes crues, — à 
emporter. Décrivant les jeux qui vont se célébrer 
dans son modeste municipe, un personnage du Saty- 
ricon dit : « La viande à distribuer est au milieu du 
cirque, afin que les spectateurs la voient ; et il y en 
a - ! !» Le peuple de Rome eut mieux, souvent, que 
de vulgaires bêtes de boucherie. La description de 
Stace, dont j'ai cité plus haut les premières lignes, se 
termine ainsi : « A la fin de la journée (la nuit approche 
avec ses ombres), tombent, d'un vol imprévu, des 
nuées d'oiseaux qui nous cachent les astres : canards 
qui viennent des bords sacrés du Nil sauvage, et 
poules que doit le Numide au souffle pluvieux de 
TAuster. La foule ne p3ut suffire à tout saisir. Chargé 
de son butin, chacun s'applaudit de l'augmenter 
encore*). La poule au pot sur la table de tous I L^ 

1. Vop. AuréL, 46. 

i. Petr., -iT) ; St.ic, lor. rit. ; Hist. Aug., Prob., i9 ; Gard., 'A. 
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!.. 

I rêve de notre bon roi Henri IV... N'y eut-il pas mieux 

pourtant ? du gibier, du gibier rare ! des centaines de 
cerfs, d'élans, de sangliers, de chamois, de daims, de 
chevaux sauvages, amenés à Rome à grands frais, et 
livrés au pillage du peuple. 

Combien d'autres distributions encore, et toujours 
à l'occasion des jeux ! Agrippa, le gendre d'Auguste, 
' fit un jour déposer au milieu du cirque quantité de 
toges, et permit aux spectateurs de s'en emparer. De 
voir la foule se ruant dans l'amphithéâtre, ce lui 
parut un spectacle plaisant et digne d'être renouvelé; 
mais comme ses cadeaux avaient beaucoup souffert 
de la lutte, il imagina de jeter, au lieu des objets eux- 
mêmes, des bons qui les représentaient. La distribu- 
lion, pendant les jeux, de missilia devint dès lors 
d'un usage fréquent ; et ce ne fut pas seulement des 
vêlements, mais toutes sortes d'objets utiles et de 
luxe qu'on y inscrivit. Suétone cite avec grand éloge 
la di Ui ibution que fit Néron, dans une fête qui dura 
plus curs jours, de bDns de blé, de viande, de vête- 
me.its, d'or, de pierres précieuses, de perles^ de 
tableaux, d'esclaves, d'animaux domestiques, de 
tigres ou de lions apprivoisés, même de navires, 
de maisons et de champs ! Et Titus, pendant les cent 
jours de réjouissances qui célébrèrent la déâicace du 
Colysée, jeta sur le théâtre, au ^témoignage de Dion 
Cassius, « de petites boules de bois qui donnaient 
droit à quelque comestible, ou à un vêtement, ou à 
un vase d'argent ou d'or, ou à des chevaux, ou à des 
troupeaux, ou à des esclaves » . . Tous n'éprouvaient 
point pour les missilia le mépris qu'exprime Sénèque 
à Lucilius : « Ils sont l'occasion de mille déceptions. 
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Telle personne est volée par ceux avec qui elle s'était 
associée pour le partage des bénéfices. Celui-ci 
obtient précisément ce qu'il ne désire pas. Celui-là, 
trop ardent et trop avide, ayant voulu prendre trop 
de choses, a tout laissé échapper. De tous ceux qui 
ont profité de ce pillage, il n'y en a pas un seul qui 
s'en soit réjoui longtemps. Aussi les gens avisés 
s'empressent de quitter le théâtre, dès qu'ils voient 
apporter ces sortes de présents, sachant bien que ce 
qui ne vaut guère coûte quelquefois beaucoup : on 
n'en vient pas aux mains avec celui qui se retire ; on 
ne frappe point celui qui s'en va ; on ne se bat 
qu'autour du butin ^ ». Si le riche Senèque n'avait 
que faire d'un peu d'or, d'un esclave, et même d'une 
maison, le moindre comestible ou la plus humble 
toge faisait très bien l'affaire du citoyen sans res- 
sources. 

On peut dire sans exagération que, dans les 
journées consacrées aux jeux, le Romain devenait 
Vhôte de l'empereur, ou du riche personnage qui 
prenait à sa charge leur célébration^. Et ce n'était 
pas un médiocre avantage, car dans la ville des 
Césars, le nombre de ces jours de fête ne laissait pas 
d'être considérable : il était de soixante-six par an 
à la fin de la République, de soixante-dix- neuf à la 
mort d'Auguste, de quatre-vingt-sept à l'avènement 
de Caligula , de cent trente-cinq sous Marc Aurèle, — 
sans compter les réjouissances extraordinaires, telle 

1. Dio., XLIX, 43; LXVI, 25; Suét., Néron, II; Sén., Ep., 74. Cf. Pauly, Real- 
encyclopédie, V» Missilia. Les particuliers imitent l'exemple des empereurs : C. I. L., 
IX, 1655. 

2. Agrippa faisait faire la barbe au peuple h ses frais, afin que, (suivant ses propres 
expressions), personne n'eût rien à dépenser pour la fête! (Dio., XLIX, 43). 
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la fête donnée par Titus pour l'inauguration de 
Tamphithéâtre Flavien et qui dura cent jours, tels 
les jeux qui célébrèrent sous f rajan, cent vingt-trois 
jours durant, le second triomphe de Dacie. . . 



Les moyens de vivre : la clientèle. — Raison d'être de cette institution. — 
Son caractère : elle n'a rien de charitable. — La rémunération des 
clients : la sportule, — Les tribulations des clients. 

Malgré cette abondance de fêtes, il y avait encore 
bien des <( journées maigres » ! L'institution de la 
clientèle eut pour effet d'assurer la subsistance quoti- 
dienne, à ceux que ne nourrissait point l'annoue. 

C'est encore un produit de la politique que cette 
institution, dans la forme où elle se présente à 
l'époque d'Auguste. « 11 est indispensable, disait 
Quintus Cicéron à son frère le candidat, que vous 
réunissiez chaque jour près de vous une multitude 
d'hommes de toutes les classes, de tous les âges et de 
tous les ordres. Trois sortes de personnes la compo- 
sent : les gens qui vont vous saluer chez vous, ceux 
qui vous conduisent au forum, et ceux qui vous sui- 
vent partout : c'est cette troisième catégorie qui est 
la plus importante... A ceux qui volontairement se 
sont rangés dans votre escorte, témoignez qu'un si 
éminent service vous inspire une éternelle reconnais- 
sance.Exigez de ceux qui vous doivent cet office, qu'ils 
ne vous quittent pas d'une semelle, si c'est possible, et 
en cas d'empêchement qu'ils se fassent remplacer par 
un ami. Pour votre succès, il est de la plus haute im- 
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portance que vous paraissiez toujours au milieu d'une 
fouie nombreuse^ ». . La fonction de ces clients ne 
fut point de pur apparat, à Tipoque où, suivant PIu- 
tarque, « ce n'était pas seulement par ces moyens 
honteux passés dans les mœurs publiques, à savoir 
les distributions d'argent et la corruption des suffrages, 
mais aussi par la force des armes et la violence des meur- 
tres, qu'on enlevait une élection^ ». Ils étaient, pour le 
candidat, une arme offensive et défensive. Ils le proté- 
geaient contre ses ennemis, et ils attaquaient son con- 
current. Cicéron les qualifiait d'entrepreneurs de trou-- 
blés, quand ils étaient à ses adversaires ; il disait : 
« mes gardiens très fidèles », lorsqu'ils figuraient dans 
son escorte'^ : à la vérité, ils étaient, suivant le cas, 
l'un et l'autre. . . 

Quand le Champ-de-Mars redevint muet, l'insti- 
tution de la clientèle perdit la meilleure de ses raisons 
d'être, pour les patrons ; à l'égard des clients qui 
en vivaient, elle restait nécessaire. Elle se maintint 
par la force des choses: ce qui avaït été un besoin 
devint une mode ; il fallut aux riches une cour de 
parasites, comme il avait fallu à l'homme politique 
un entourage d'hommes résolus, — parce que cela 
faisait vivre la moitié de la population. Il ne fut plus 
permis de voir une litière sans escorte, un atrium 
vide de clients; et, tous les matins, « les palais 
superbes durent rejeter par leurs mille portiques 
le flot tumultueux des salutateurs* ». On mesura votre 
fortune, même votre talent, au nombre de vos comités. 

1 . De petitione cons., 9 

2. Plut., Caton le Jeune. 

3. Pro Sext., 35; pro Mur., 26. 

4. Virg, Georg., n,i6%. 
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Et le plus beau titre de gloire fut, pour le riche, 
d'être, comme dit Juvénal, « précédé dans ses prome- 
nades par une longue théorie de citoyens en robe 
blanche, que la sportula jetée au fond de leur bourse 
a fait vos amis^ ». 

Il n'y avait pas, dans le début, de rémunération 
fixe pour le client. Le patron lui faisait parfois l'hon- 
neur de l'inviter à sa table, et c'était tout. Fructm 
amicitiœ inagnœ cibm Mais ce n'était pas très agréable, 
pour le riche Romain, d'ouvrir à ces hôtes de passage 
les portes de ses salles à manger, et il s'en vengeait de 
reste, en les reléguant au bout de la table, en leur 
faisant subir les plus durs affronts* ; et ce n'était pas 
non plus très avantageux pour le convive, qui préférait 
manger moins de beaux repas et manger tous les 
jours. . . On remplaça les invitations à dîner par une 
distribution quotidienne de vivres, qui s'appela spor- 
tula, du nom de la corbeille où chacun venait quêter 
sa maigre pitance. « Vois, dit Juvénal, comme on se 
presse à la porte de ce riche et quelle épaisse fumée 
s'élève dans les airs : c'est la sportule qu'on distribue. 
Cent convives. Chacun traîne après soi sa batterie de 
cuisine »... Aux vivres venait s'adjoindre parfois, 
pour les clients préférés, quelque aubaine extraordi- 
naire : une toge « qui n'a été lavée que deux ou trois 
fois », ou une courte casaque de laine, un boisseau 
de fève ou un panier d'olives du Picénum, même un 
logement dans les combles^ . . . 

Bientôt, comme les rapports de patron à client 

1. Juv., VII, 441 ; Sén., Ep. 22 ; Juv, X, 42 ; Lucien, le Parasite, 58. 

2. Juv., Sat. V ; Bfart., p<z$sim ; PI. J., II, 6 ; Sen., Ép. 47. 

3. Juv., III, 249 ; Mart., X, H ; XI, 18 ; Digeste VII, 8, «, § 1. 
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prenaient de plus en plus le caractère d'un entretien, 
la sportule devint une distribution d'argent. Chaque 
jour, le pauvre alla toucher chez le riche une somme 
qui lui suffisait, à la rigueur, pour se vêtir, se chauffer, 
se nourrir et s'éclairer, 

. . .toga, calceus, hlnc est. 
et panis, fumusque domi i. 

C'était bien peu de chose encore pour chacun de ceux 
qui recevaient : Martial pouvait dire amèrement que 
(( la clientèle en fait vivre trois ou quatre, et que le 
reste meurt de faim ». C'était beaucoup pour ceux 
qui donnaient, et ils essayèrent de revenir à l'usage 
ancien. Mais la mesure souleva de si vives protesta- 
tions, — « Pauvre client, écrit Martial, on a supprimé 
la sportule en argent, et tu ne peux plus que dîner 
gratis. Où te procureras-tu ta toge? et le moyen de 
payer le loyer de ton bouge enfumé ? Qui te donnera 
un quadrant pour le bain? Avec quoi payeras-tu les 
faveurs de Chioné? » — qu'on dut la rapporter -. Et 
une partie du peuple romain continua de vivre, par la 
clientèle, aux crochets de l'autre partie. 

Ce n'était pas du tout, — la remarque doit être 
faite, — un lien charitable, qui reliait le patron et le 
client. Celui-ci avait la prétention de gagner, par les 
services rendus, l'argent qu'il touchait; et celui-là 
tenait ferme à recevoir les services, avant de verser 
l'argent. A la vérité, ces services étaient de ceux qui, 
suivant le mot d'un client même, ne servent pas. 



1. Juv., I, 120* 

2. Mart., III, 7, 30, 38; IV, 26; VI, 
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labores qui non prosunt * ; — et cet argent, la plus 
avilissante des aunoônes. 

Quel utile labeur avait fourni le pauvre, quel profit 
utile avait recueilli le maître, après cette salutation 
du matin dont les satiriques et les moralistes nous 
ont tracé le tableau fidèle?.... Le client s'arrache au 
sommeil, de très bon matin, quand la lueur du jour 
est encore incertaine, parfois au milieu de la nuit. 
L'estomac vide, il court, « sans même prendre le 
temps de nouer les lacets de sa chaussure », de peur 
qu'il ne soit prévenu par ses rivaux au lever du 
patron; rien ne l'arrête : ni le vent, ni la pluie, ni la 
boue qui emplit les rues. Le voict devant la maison 
du patron, se heurtant à la mauvaise humeur du 
portier, ostiarii difficultatem. A moins qu'il ne con- 
sente à se morfondre sur la voie publique, il doit 
« adoucir un gardien brutal en lui jetant de la mon- 
naie comme à un chien hargneux, et, songeant qu'il 
y a des ponts où on paye le droit de passage, payer 
son entrée »... Entré dans l'atrium, il attend patiem- 
ment que le patron daigne le recevoir, « n'osant 
point s'adresser aux valets, qui ne daigneraient pas 
répondre », — timidité très explicable, si nous tenons 
pour vraies les doléances de Juvénal : « Les maisons 
riches sont pleines d'esclaves insolents qui rougiraient 
d'obéir au plus ancien des clients,... qui s'indigne- 
raient même qu'il eût l'audace de les interroger » ! Et 
l'attente est vaine, trop souvent. « Combien de patrons 
dont le sommeil, la débauche, la dureté, les écon- 
duisentl Combien qui, après leur avoir fait subir les 

i. Mart., X, 83. 
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tourments d'une longue attente, lui échappent sous le 
prétexte d'une affaire pressée » ? Combien, écoutant le 
conseil d'Horace : 

Atrium servantem postico falle clientem, 

éviteront de sortir par leur vestibule encombré de 
clients, et s'enfuiront par quelque porte de derrière? 
Combien encore feindront la maladie, s'attirant l'épi- 
gramme de Martial : « Si PauUus est malade, ce n'est 
pas lui, mais ses convives, qu'il met à la diète. Son 
mal n'est qu'une feinte ; ma sportule est morte et 
enterrée^ »! 

Mais je suppose que « la toge du client n'ait pas 
été inutilement mouillée de ses sueurs )),et qu'il soit 
reçu. L'humiliation continue. Vis-à-vis de son roi, 
l'emploi du mot Vomine est de rigueur, et les irrévé- 
rences se paient cher. « Un matin, dit Martial, j'ai, 
par. distraction, salué Cœcilianus de son nom, et omis 
de dire : « Seigneur ». Une liberté si grande me coûte 
cent quadrants, ma sportule». — Et le patron? 
« Alourdi des excès de la veille, à demi endormi 
encore, il entrouvre à peine ses lèvres pour balbutier, 
avec un dédaigneux bâillement, le nom mille fois 
annoncé de ces misérables qui ont hâté son réveil 
pour atteindre celui d'un autre ^ » !. 

C'est par toute ces tribulations et ces hontes que 
le client doit passer, avant de recevoir son humble 
salaire, — opération honteuse encore. « Un nomen- 
dateur appellera l'un après l'autre les salutateurs, 
tous ces fiers descendants d'Enée. On prendra soin 

1. Juv. V, 19, 64; ÏII, 484: Staoe IV. 9 ; Colum., I, prœf.; Sénèq., ad Ser., XIV, I 
de Brev. vit., XIV, 4; Mart. V, 22; X, 82; IX, 86; Horace, Epit. I, v. 

2. Mart., VI, 88: XII, 48; Sen., nd Ser, XIV, i. 
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d'examiner leurs traits, de peur que, sous un nom 
supposé, ils n'usurpent la part d'autrui. Ils ne rece- 
vront rien avant d'avoir été bien reconnus* ». 

Le client qui a l'avantage d'avoir plusieurs 
patrons, — ce parasite, dont le poète Manilius nous 
trace un si plaisant portrait, qui « vaut à lui seul 
tout un peuple, habite tous les quartiers de la ville, 
s'accroche à toutes les portes et se dit l'ami de tout le 
monde », — ira ainsi colporter, dans toutes les mai- 
sons de sa connaissance, ses salutations intéressées ; 
et quand, à la suite d'une foule de pauvres hères, 
il les aura promenées pendant toute la matinée, il 
reviendra chez lui, fatigué, éreinté, demandant grâce,., 
et prêt . à recommencer le lendemain cette vie de 
honte^ ». 

Si humiliantes que soient ces salutations, elles ne 
sont rien pourtant auprès des services, que le commun 
de la clientèle est tenu de rendre au patron : ce n'est 
point de quelques minutes chaque jour que la plu- 
part des clients sont redevables vis-à-vis de leur 
maître, mais de toute la jour/iée. Se traîner dans la 
boue à côté de la litière où se prélasse le patron, 
l'accompagner partout, au forum, dans ses visites, au 
bain, écarter la foule sur son passage en jouant des 
coudes, l'applaudir au palais quand il plaide; lorsqu'il 
fait une lecture publique,murmureraux bons endroits 
les exclamations senties : 

eflfecte ! graviter ! cllo ! nequiter ! euge ! béate ! 

admirer tout ce qu'il dit et tout ce qu'il fait, au point 

1. Juv., 1 , 95. 

?. Manil., V, 61 ; Mart., X/ 74, 
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de l'importuner d'adulations et de lui faire souhaiter 
la contradiction ; être à la piste de ses moindres désirs 
(prosequi), être tout oreilles au moindre signe de ses 
lèvres, — voilà quelques traits de ce que Martial 
appelle l'infatigable assiduité des clients, opérant sine 
fine togatam *. 

... Ainsi, et malgré qu'ils en eussent, ces fiers 
citoyens de Rome, ces hautains mépriseurs du travail, 
arrachaient leur pain à la sueur de leurs fronts. La 
loi divine, dont ils méconnaissaient les commande- 
ments, avait eu raison de leur refus ; et l'oisiveté qu'ils 
avaient voulue leur imposait toutes les fatigues du 
travail, sans leur en procurer les joies. . Gardons- 
nous cependant de les trop charger : la faute fut moins 
des individus peut-être, que de l'état social où ils se 
trouvèrent mêlés. Lorsque Juvénal, additionnant 
toutes les turpitudes de la clientèle, s'adressait aux 
clients et leur disait : « Je ne peux pas croire que vous 
ne rougissiez point de votre genre de vie, et que vous 
regardiez comme le souverain bien de vivre aux 
dépens d'autrui »! — il n'avait rien de mieux à leur 
offrir en échange, que, « sur le pont ou sur le quai, 
une natte de joncs en lambeaux et le pain grossier 
qu'on jette aux chiens, — et la réponse était trop facile : 
« Que voulez-vous donc que je dise, quand la bise sera 
venue, à ces épaules nues qui demanderont un vête- 
ment, à ces pieds qui réclameront des chaussures ? 
Puis-je leur répondre : Patience ! Attendez le retour des 
cigales - »! 

1. Mart., III, 36, 46 ; VI, 48 ; IX, 101 ; X, 10 ; II, 27 ; Sénéq. de Ira, III, 8. 

2. Jiiv., V, I, 8 ; IX, 67. 
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VI 



Oisiveté et corruption. — Le « vice grec ». •— L'exposition des enfants. — 
Ses causes. — La pauvreté du père est sa meilleure justification. — 
Les filles en souffrent surtout. 

Lucien, dans l'un de ses dialogues, résume en 
termes piquants, la situation sociale du citoyen de 
Rome. 

D. Y a-t-il un art que tu connaisses ? par exemple» la 
musique ? la géométrie ? la rliétorîque ? la philosophie ? 

R. Non, par Jupiter. 

D. Tu &ais du moins quelqu'un des métiers ordinaires, 
maçon ou cordonnier? Car ta fortune ne te permet pas de 
vivre sans exercer une de ces professions. 

R. C'est vrai; et cependant je ne sais aucun de ces 
métiers. 

D. Quelle est donc ta profession ? 

R. Ma profession ? Une des plus belles, à mon avis. Si tu 
la connaissais, tu la louerais, j'en suis sûr. Je puis même me 
vanter d'en avoir perfectionné la pratique, car, pour la théorie, 
je n'en saurais que dire. 

D. Quelle est-elle donc ? 

R. Cette profession te paraîtra peut-être étrange, quand 
tu la connaîtras. 

D. Et c'est pour cela même que je brûle de la connaître. 

R. Eh bien ! c'est le métier de PARASITE 1. 

Joli métier, je l'accorde, à condition qu'on ne fût 
point enchaîné dans les liens du mariage, ni embar- 
rassé par le souci d'une famille à nourrir. L'homme 
en effet avait son oisiveté payée, mais point la femme, 
et non plus les enfants. Le produit des suffrages, les 
profits de la clientèle, même les largesses de l'annone, 

i. Lucien., Paraa., 1. 
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étaient réservés au citoyen ; et la part de chacun 
n'était pas trop forte pour un seul. 

Ajoutez que ce peuple d'oisifs est en même 
temps un peuple de corrompus ; et que, pour le 
détourner du mariage et de la paternité, son intérêt 
s'accordait très bien avec ses passions. On sait 
l'importance qu'avait prise à Rome, vers la fin de 
la République, le vice que flétrissait, dans un 
langage énergique, l'Epitre aux Romains de Saint 
Paul : (( Masculi, relicto nalurali usu feminœ, exane- 
runt in desideriis suis in invicem, masculi in masculos 
turpitudinem opérantes ^ ». La loi ne le punissait 
pas, quand le sujet passif était un esclave ou un 
affranchi ; et l'opinion se montrait plus accommo- 
dante encore que la loi. Nous savons, par Cicéron, 
que dans un procès politique, de beaux adolescents 
furent offerts aux juges, et servirent à s'assui:er les 
suffrages de ceux que l'argent n'avait pu corrompre. 
Les poètes romains de l'amour, Horace et Virgile, 
Properce et TibuUe, tous à l'exception d'Ovide qui 
« hait les embrassements dont l'ardeur n'est pas 
partagée », sont des poètes à double corde; et ils 
attestent, par la licence de leurs vers, que la passion 
dont ils suivaient l'inspiration pouvait, de leur 
temps, être ressentie sans scrupule et avouée sans 
honte. 

De Grèce était venu ce vice répugnant : de Grèce 
encore, l'usage barbare de se délivrer, par l'expo- 
sition des enfants nouveau-nés, du souci de leur 
éducation. 

1. Ep. ad Roman., I, 27. 
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Les lois romaines n'y contredisaient pas. A Rome, 
la puissance du père saisit Tenf ant.au sortir du 
sein maternel. Avant d'être posé dans le berceau, 
le nouveau-né est étendu aux pieds de son juge. S'il 
est relevé, c'est-à-dire reconnu, il vivra. S'il est laissé 
par terre, c'est que son père le rejette : alors on l'em- 
porte et on le dépose à quelque carrefour. Puisse-t-il 
y trouver la mort! — comme c'est le cas le plus 
fréquent, et comme le jurisconsulte Paul au Digeste le 
lui présage : « C'est donner la mort à l'enfant, non 
seulement de l'étoufler dans les entrailles de sa mère, 
mais aussi de l'abandonner après sa naissance, et de 
l'exposer en des lieux publics à la compassion des 
parents » ! Si quelqu'un daigne se baisser pour ramas- 
ser son frêle corps, c'est plus souvent le marchand 
d'esclaves qui l'élève pour trafiquer de ses charmes 
ou pour le vendre sur le marché, que la courtisane 
désireuse de fixer à jamais un amant, pu l'épouse 
stérile qui veut tromper les vœux d'un mari : rares 
sont ceux que « la fortune malicieuse réchauffe dans 
son sein, introduit au palais des riches, porte au faite 
des grandeurs^ »... 

Quelle que soit sa cause, l'exposition est un fait 
absolument licite ; et Tacite remarque, comme une par- 
ticularité des mœurs Israélites, que les Juifs tiennent 
pour criminel l'abandon d'un nouveau-né. Quelque- 
fois, la puissance publique en fait même une obligation. 
Un jour, (c'était dans les neuf mois qui précédèrent la 
naissance d'Auguste), il se produisit à Rome un pro- 
dige, dont tous les habitants furent témoins, et qui 

i. Dig. XXV, 3, 4; Jiiv., VI, 600. 
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signifiait clairement (selon les augures) que la nature 
était en travail d'un roi pour le peuple romain. 
Effrayé de cette sinistre prédiction, soucieux de 
prévenir le danger qu'elle prophétisait, le Sénat 
défendit d'élever les enfants qui naîtraient dans 
l'année. Mais ceux dont les femmes étaient enceintes, 
espérant chacun pour leur part que le présage les 
intéressait, réussirent à empêcher l'application du 
sénatusconsulte. Le fait, que relate gravement 
Suétone, n'est peut-être pas vrai ; il n'est pas invrai- 
semblable : l'histoire romaine en offre d'afutres 
exemples. Sans y être obligés d'ailleurs, les pères 
rejetaient quelquefois leurs enfants pour les motifs les 
plus bizarres : c'est ainsi qu'on vit, à la mort de 
Germanicus, des citoyens désolés « témoigner leur 
affliction, en jetant dans la rue leurs dieux lares, ou 
en exposant leurs petits enfants ». Mais c'était si peu 
de choses alors que la vie d'un nouveau-né. « Un 
enfant meurt, écrit Cicéron dans une page de ses 
Tusculanes, on s'en console facilement. Il meurt au 
berceau, on n'y songe même pas ». Le mot grossier 
de l'homme du peuple, que relate un vieux philosophe, 
n'est guère plus brutal dans le fond, si la forme en 
est plus cynique : comme sa femme lui reprochait de 
rejeter son fils, et disait : « Il est cependant de toi » ! 
— « Oui, répondit l'autre en crachant par terre, mais 
» ceci est aussi de moi et je n'en ai que faire ^». 

Mieux que tous les autres faits, la pauvreté des 
parents légitimait, aux yeux de la loi et de l'opinion 
publique, l'exposition des enfants. Les comédies de 

1. Tac., iftsf., V,5; Suét., Oct. 94; Calig. 5; Cic, Tusc, l, 39; Stob., Floril., 

ixm, 14. 
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Piaule et celles deTérence, qui reposent presque toutes 
leur intrigue sur la fiction d'un enfant exposé, indi- 
quent le plus souvent u que le père a exposé son fils 
ou sa lille parce qu'il n'avait pas les moyens de 
l'élever )). . . Les moralistes les plus sévères ne 
dédaignaient pas d'excuser, d'approuver même, et de 
féliciter, « les pauvres, qui n'élèvent pas leurs enfants 
parce qu'ils regardent la pauvreté comme le plus 
grand des maux, et ne veulent pas transmettre à leurs 
descendants cette triste et affligeante succession ^ ». 
Et lorsque l'empereur Constantin, sous l'influence 
du christianisme, voulut défendre l'exposition, il eut 
soin de prévoir le cas de misère, et d'inscrire dans 
son édit cette disposition : « Aux pères qui seraient 
trop pauvres pour nourrir et vêtir leurs enfants, 
notre trésor procurera sans délai aliments et vête- 
ments 2 ». L'histoire ajoute que le fisc ne put, tant 
leur nombre était considérable, suffire à toutes les 
demandes, et qu'il fallut rendre aux parents pauvres 
le droit, sinon d'exposer, du moins de vendre leurs 
enfants sanguinolenti. Est-il téméraire de penser que, 
dès la fin de la République, et à partir du jour où 
l'éducation d'un fils ou d'une fille devint, pour le 
citadin, une charge sans compensation, l'exposition 
fut à Rome d'un emploi courant ? 

Et ce furent surtout les enfants du sexe féminin 
qui pâtirent de cet usage barbare. — Dans les idées 
religieuses et sociales des anciens, la naissance d'une 
fille ne répondait pas à l'objet essentiel du mariage. 
Le fils seul perpétuait la race, prolongeait la famille, 

1. Plut., df am.proL; Gell., II, 23. 

2. Cod. Théod., XI, 27, 1. 
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assurait le bonheur futur des morts . . Elever un 
fils était donc un devoir formel et un avantage cer- 
tain ; élever plusieurs fils pouvait encore passer pour 
une assurance contre les malheurs possibles, un pla- 
cement susceptible de profit. Élever une fille, au 
contraire, est toujours un luxe coûteux, un sacrifice 
que rien ne compense . . Et dans la société grecque, 
où le travail qui accroît les patrimoines fut générale- 
ment inconnu, où le développement de la famille 
n'avait d'autre conséquence que la diminution des 
revenus de chacun, la règle suivie par les parents 
était souvent celle qu'indique Posidippe : « Un fils, 
on l'élève toujours, même si l'on est pauvre ; une 
fille, on l'expose toujours, même si l'on est riche * ». 
Il en fut de même dans la Rome oisive, — et 
d'autant plus que l'idée religieuse n'était point seule 
à démontrer l'infériorité de la fille sur le lils : quels 
pouvaient être, à l'âge de l'indépendance, les moyens 
de vivre d'un sexe sur lequel né s'arrêtaient guère 
les faveurs de l'État, ni des candidats, ni des 
patrons ?... L'historien Dion l'atteste, et nous apprend 
qu'au temps d'Auguste il y avait à Rome beaucoup 
ylus d'hommes que de femmes ^. 'Inégalité néfaste qui 
ralentit la reproduction physique, en même temps 
qu'elle accélérait la dépravation morale ! et de 
laquelle il nous est permis de conclure que la 
corruption des classes riches, attestée par tant 
d'écrivains, dut être égalée, sinon dépassée, par 
l'immoralité des classes pauvres. ... 



1. Dict. desant. gr. et rom., (Saglio). VoExposilio. 
i. Dion, LIV, 6. 
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Chapitre quatrième 



LA POPULATION URBAINE DE l'iTALIE AU SIÈCLE D* AUGUSTE. 
LES CLASSES RICHES. 



La société romaine au temps d'Auguste. — La religion officielle discré- 
ditée. ^ La Providence niée. — Le dogme de la vie future méconnu. 
— La morale d*Epicure. — Les épicuriens de Rome. — Aversion pour 
le mariage. 

Aucune société ne fut plus étrangère à la « vie 
religieuse », que ce monde élégant et raffiné qui vécut 
dans les derniers jours de la République. L'incrédulité 
à la religion officielle y était générale. Dès le temps 
de Scipion, Lucilius accablait de sa verve rail- 
leuse les pratiquants naïfs du culte national : <• Ils 
ressemblent aux petjts enfants, pour lesquels toutes 
les statues de bronze sont vivantes : ils voient des 
réalités dans toutes ces fictions et supposent une 
âme cachée sous ces formes d'airain. Exposition de 
peintres, mensonges et chimères que tout cela »> ! Et 
plusieurs ouvrages de Cicéron ne sont qu'une amu- 
sante paraphrase du mot de Caton : deux augures ne 
peuvent pas se regarder sans rire ! ... Ce ne sont pas sans 
doute des vérités à dire « devant le peuple assemblé «. 
Il importe que le culte extérieur soit conservé, « par 
condescendance pour les opinions du vulgaire, et à 
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cause des services qu'il peut rendre à l'Etat ». On s'en 
passerait volontiers, comme le remarque l'historien 
Polybe, « si la cité ne se composait que de sages ; 
mais comme la multitude est inconstante de son 
naturel, pleine d'emportements déréglés et de colères 
folles, il est nécessaire d'avoir recours, pour la domi- 
ner, à ces terreurs de l'inconnu et à tout cet attirail 
de fictions effrayantes ». Mensonge d'ailleurs inutile, 
car la foi populaire est elle-même profondément 
ébranlée. « La religion périt, non par l'attaque de 
quelque ennemi, mais par la négligence des fidèles », 
affirme Varron. Et Properce déplore « que de ses 
réseaux, l'araignée couvre les autels, et que l'herbe 
envahisse les dieux abandonnés * ». 

La croyance à la divinité survit sans doute, dans 
la plupart des esprits, à l'incrédulité religieuse ; et les 
athées ne sont qu'une minorité infime. Mais le « dieu 
inconnu », que les sages entrevoient, est si loin du 
monde, qu'il n'y exerce aucune influence et dédaigne 
de s'en occuper. « Je crois qu'il y a des dieux dans 
je ciel, écrit Cicéron après Ennius, et je le soutiendrai 
toujours ; mais j'affirme qu'ils ne se soucient pas du 
monde. S'ils en avaient cure, les bons seraient 
heureux, les méchants malheureux : et c'est le 
contraire qui se produit ». Il n'y a pas de Provi- 
dence : il n'y a qu'une Fatalité, — que, par une étrange 
contradiction, et bien humaine, les plus incroyants 
divinisent. « Entre l'incrédulité absolue des uns et 
l'ignoble crédulité des autres, dit Pline l'Ancien, 
nous avons imaginé un moyen terme. Nous avons 

1. Lucil., XV, 2 ; Cic. de nat.Deor. I, 22; de div. II, 33; Polyb. VI, 56 ; S. 
Aug. de Civ. dei, VI, 2 ; Prop. II, 6 ; Boissier, la relig. rom. 

13. 
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créé un dieu nouveau, qu'en tout l'univers, à toute 
heure, toutes les voix invoquent ; et ce dieu s'appelle 
Hasard » ! Lucain, qui nie l'intervention providen - 
tielle : Mortalia nulli sunt curata Veo ! Lucain croit à 
la magie, et se demande « pourquoi les infâmes 
incantations d'une vieille Thessalienne touchent les 
dieux, sourds aux prières de tout un peuple » ? César, 
qui professe publiquement l'athéisme, entretient un 
astrologue « ipour tromper les prédictions et conjurer 
le mauvais sort », et ne monte jamais sur un char 
sans prononcer des paroles magiques, qui doivent le 
préserver de tout accident Auguste profane dans 
l'intimité les divinités les plus augustes ; il se gar- 
derait bien de chausser son pied gauche avant son 
pied droit 1 Tibère méprise les dieux, « car il est 
persuadé que le destin conduit toutes choses » ; mais 
il consulte tous les oracles, il attend porr se faire 
raser la nouvelle lune, il porte un laurier pour se 
garantir de la foudre ! 

Indifférente aux choses du monde, la Divinité n'a 
aucun souci des actions de l'homme ; et Juvénal écrit 
plaisamment : « Il est très facile et très simple 
de braver le regard des dieux, pourvu qu'aucun 
mortel n'en sache rien ». Aussi bien la mort est-elle 
(les avis diffèrent) un anéantissement ou un recom- 
mencement, — jamais une continuation. Cicéron, 
lorsqu'il pleure sa fille, ne va chercher, dans l'idée 
religieuse et dans les perspectives d'une vie future, 
aucun adoucissement à sa douleur. Cette doctrine 
désolante n'est pas, hélas ! le privilège des gens « éclai- 

1. Lucain, VII ; PI. l'A., XVI, 80 ; XXVIII, «; Suét., Aug. 90-97 ; Tib. 69. 
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rés ». — « Quel mal la mort peut-elle faire à un criminel, 
dit Cicéron dans un de ses plaidoyers? Le précipiter 
dans l'affreux séjour des tourments ? Mais ce sont là 
des fables puériles, des chimères, tout le monde le sait ; 
et la mort n'a rien pu lui enlever, si ce n'est le senti- 
ment de la douleur ». Puérilités vaines ! paroles en 
l'air ! fictions de poètes ! contes de nourrice ! rêves de 
l'orgueil humain! telles sont les expressions qui vien- 
nent à la plume d'Horace, d'Ovide, de Perse, de Pline, 
de Plutarque. Personne n'y croit plus. « Il n'y a plus 
personne, dit Sénèque, qui soit assez enfant pour 
croire à la roue d'Ixion, à la pierre de Sysiphe, au 
vautour de Prométhée, pour craindre les ténèbres et 
les fantômes aux os décharnés » ; et c'est encore 
l'exclamation de Juvénal : « Qu'il y ait des Mânes, 
un empire souterrain, un aviron et de noirs reptiles 
dans le gouffre de Styx ; que les ombres par milliers 
traversent l'onde dans une seule barque : c'est ce que 
ne croient même plus les enfants, hormis ceux qui 
ne paient rien encore aux bains * » ! 

Quelques-uns souffrent de leur incrédulité : avida 
nunquam desinere mortalitas. Ils admirent les peuples 
qui professent le dogme de la vie future. « Les Juifs 
croient l'âme immortelle, écrit Tacite avec une pointe 
'd'envie : de là leur désir de transmettre la vie, et le 
mépris avec lequel ils bravent la mort ». Et Lucain 
s'adressant aux Gaulois, dit : « Vous croyez, peuples 
du Nord, à l'existence d'un autre monde ; vous croyez 
que la mort n'est que le milieu d'une longue vie. 
Peuples du Nord, heureux de ce mensonge, la plus 

1. Gic. pro ClaenU, 61 ; Sen. Ep. 24 ; Jiiv. II, I5î ; Hor. Od. I, 4 ; Pers. V, 15«; 
Ov. Met. XV, 154; PI. l'A. VII, ôo. 
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grande des craintes, celle de la mort, ne vous tour- 
mente pas » I Ils s'ingénient même à concevoir une 
existence future selon leurs désirs, un séjour de 
bienheureux où seront recueillies les âmes d'élite : 
rêves charmants, comme ils en conviennent, plutôt 
que certitudes acquises, somnia optantis, non docentis. 
Mais c'est là plaisir de sages, placita sapientium. Le 
reste se préoccupe assez peu de l'au-delà, et n'a qu'un 
souci : a mettre à profit chaque jour que le destin lui 
accorde ». Le précepte d'Horace est très à la mode : 
Carpe diem ^ 

(( Il faut du ciel à la morale comme de Tair à un 
tableau », a dit un penseur. Dans cette* atmosphère 
irréligieuse, froide aux idées nobles, desséchante, le 
bien ne pouvait pas germer, si belle que fût tombée 
la semence. Il fallut, pour porter le mal à son comble, 
que la morale elle-même se fit complice de toutes les 
immoralités; qu'une doctrine séduisante, l'épicu- 
risme, vînt s'offrir aux Romains et donner à leurs 
dérèglements un semblant de justification. Son prin- 
cipe était : (( Le plaisir est la fin de tous les biens ». 
Ses dogmes : « Toute jouissance est bonne ; et, par 
jouissance, il faut entendre le plaisir sensible, plaisir 
du goût, plaisir de l'ouïe, plaisir de la vue, plaisir de 
Vénus, — plaisir du ventre, surtout, le principe et la 
racine du bien. Toute souffrance est mauvaise; et, 
pour arriver au terme du bonheur, pour posséder la 
volupté souveraine, il faut conserver la santé du corps 
et l'ataraxie de l'àme ». Sa règle, enfin : « L'honnête, 
la vertu, et les autres choses du même genre doivent 

1. PI. l'A. VII, 55 ; Tac., Ann., V, 5; XVI 19; Lucain, I ; Cic. Aead., II, 38; Hor., 
Orf., I, H. 
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être prisées, si elles procurent le plaisir; si elles n'en 
procuraient pas, il faudrait leur dire adieu ^ ». 

Aux yeux d'Épicure, la Volupté n'avait pas de 
meilleures servantes que les Vertus : la logique des 
élèves fut assez difltérente. « Un philosophe grec, conte 
Cicéron, s'étant pris d'amitié pour le jeune Pison, com- 
mença de lui exposer la théorie épicurienne. Notre 
jeune étalon eut à peine ouï l'éloge de la volupté, 
qu'il ne prétendit plus rien entendre. Hennissant 
au discours du Grec, il crut avoir trouvé dans ce 
philosophe, non un précepteur de vertu, mais un 
maître de débauche. L'autre voulait distinguer, 
expliquer le véritable sens de la doctrine. « Mais, 
» c'est parfait, interrompt Pison, prenant (comme 
» on dit) la balle au bond, j'y souscris de tous 
» points, j'adhère, je signe. Il parle à merveille, 
» votre Épicure! »... Voilà les épicuriens de Rome, 
disciples de l'étable et non de l'école, — ex hara, 
producte, non ex scola, — peut être, mais disciples 
tout de même ! Ils autorisaient Sénèque à lancer 
contre le chef de l'épicurisme ces véhéments repro- 
ches : « Non, Épicure, ne confondez pas la vertu et 
la volupté : la vertu est quelque chose d'élevé, de 
royal, d'infatigable, d'invaincu ; la volupté est 
basse, servile, fragile, périssable. La vertu est 
au temple, au forum, à la curie, devant le rem- 
part ; elle se montre couverte de poussière, le 
visage hâlé, les mains calleuses. La volupté 
demeure dans les tavernes et dans les lieux de 
débauche ; elle rôde autour des bains et des étuves ; 

1. Guyau, la Morale d' Épicure . Martha, le Poème de Lucrèce, 
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elle est efféminée, sans nerfs, toute détrempée de 
parfum et de vin, pâle de ses excès, couverte de 
fard, plâtrée de couleurs étrangères * » ! 

Quelle place y avait-il, dans ces âmes sensuelles et 
voluptueuses, pour le sentiment pur, calme, durable, 
de l'amour. Ces débauchés pouvaient-ils accommoder 
le mariage avec leur vie déréglée?... Aussi bien n'y 
songeaient-ils guère. Ils songeaient, avec le poète, 
que le mot cœlebs, qui veut dire célibataire, dérive 
en droite ligne de cœlum, ciel; que le célibat, si 
facile, si complaisant, si commode, est véritablement 
le (( Paradis sur terre » !... Le tableau séduisant que, 
pour les exhorter à prendre femme, l'empereur 
Auguste faisait du mariage : « N'est-ce pas le 
meilleur des biens qu'une épouse sage, dirigeant 
la maison et élevant ses enfants, faisant notre 
joie quand nous sommes bien portants, nous 
prodiguant ses soins quand nous sommes malades, 
prenant sa part de notre bonheur et nous conso- 
lant dans l'adversité, retenant les violences du 
jeune homme et tempérant l'austérité du vieillard 
épuisé ? )) — ce tableau riant n'était pas fait 
pour les séduire. Il lui manquait d'ailleurs une qua- 
lité, et non des moindres : la vérité. Le portrait ne 
ressemblait guère au modèle. 

l. Cic, in Pis., 16 et l'S ; Hor., J'Jpht. 1,4; Sen. r/c 17/. /tcaf. 7. 
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II 



La femme romaine. — u Elle fuit son sexe ». — Les femmes et la poli- 
tique, — La femme nouvelliste. — Les femmes savantes : comment 
elles comprennent Fétude? ^ La femme et les exercices du corps. — 
La femme et les orgies masculines. — Le dérèglement des mœurs. — 
Trois grandes dames : Fausta, Sempronia, Clodia. — Témoignages 
divers. 

Comment la femme romaine eût -elle été fidèle à 
ses obligations d'épouse et de mère ? Elle n'était 
même plus capable de remplir ses devoirs de femme, 
ensuivant le mot du satirique, elle fuyait son sexe, 
fugit a sexu, pour prendre ce qu'il y a de plus désa- 
gréable dans l'autre'. 

Suivez-la dans la province, où elle accompagne 
le proconsul son mari. Cruelle, ambitieuse, avide 
de pouvoir, elle exige une escorte, elle se fait un 
prétoire. Les affaires sont par elle évoquées, exami- 
nées, résolues ; et ses ordres sont toujours les plus 
violents et les plus tyranniques. « Femme aux 
serres crochues », suivant l'expression de Juvénal, 
elle court les villes et les assemblées provinciales, 
prête à piller les écus. Tous les hommes perdus, tous 
les intrigants de la province, s'accrochent à elle ; et 
lorsqu'un préteur est accusé de concussion, c'est 
toujours sur son épouse que retombent les plus 
lourdes charges. Sous le règne de Tibère, le Sénat se 
voit forcé de décréter « que les magistrats, même 
innocents, même s'ils ont ignoré les fautes, répon- 
dront, comme s'ils étaient personnellement coupables, 
des accusations portées par les provinces contre leurs 

t Juv., VI, r>i; Cf. VI, 285. 
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femmes ». Et Ton pouvait citer comme une rare 
exception la tante de Sénèque qui, « pendant seize 
ans qu'elle habita la province d'Egypte, dont son mari 
était gouverneur, ne se montra jamais en public, 
n'admit jamais chez elle un habitant de la province, 
ne sollicita de son époux aucune faveur, ne permit 
pas qu'on fît passer par ses mains aucune demande ». 
Oublieuses de la réserve qui convient à leur sexe, 
d'autres se mêlent aux soldats, commandent aux 
centurions, passent la revue des cohortes, font 
manœuvrer les légions, haranguent les troupes ; et 
l'on voit, ce qui semblerait de nos jours fort extraor- 
dinaire, les officiers et les soldats se réunir pour 
élever une statue à la femme de leur général. . 
Un sénateur, Severus Cecina, se plaint amèrement 
de tous ces abus, et veut qu'on en revienne aux 
anciens usages : qu'il soit défendu aux magistrats, 
qui se rendent dans les provinces, de se faire accom- 
pagner de leurs épouses. Sans nier la vérité de ses 
accusations, on lui oppose un argument de première 
force : « Il ne faut pas, pour éviter les désordres dans 
la province, favoriser les dérèglements à Rome. C'est 
à peine si les mariages restent purs sous les yeux du 
mari. Que serait-ce donc si, pendant plusieurs années, 
une sorte de divorce séparait l'épouse de l'époux^ 

A Rome, les femmes sont plus réservées ; elles ne 
sont pas moins actives. Tacite nous parle d'un certain 
Fuflus, personnage consulaire, dont le talent consistait 
à s'attirer leur faveur, aptus alliciendis feminarum 
animis; et Senèque dut d'être nommé questeur aux 

l,Tac., Ann.,lll, 33 et 34; IV, 20 ; Juv., VIII, 127. Cf. Boissier, la rel., rom., t. II. 
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intrigues de sa tante maternelle. « Ni sa vie retirée, 
ni sa réserve habituelle qui contraste si fort avec 
l'effronterie ordinaire des femmes, ni la timidité de 
sa nature, ni le calme de ses mœurs paisibles et 
solitaires, n'avaient pu Tempêcher d'intriguer pour 
son neveu ». Au témoignage d'un moraliste, les 
mères ne craignaient pas de suppléer à leur capri- 
cieuse impuissance de femme par la puissance de 
leurs fils, de puiser dans leur patrimoine et de fati- 
guer leur éloquence au service d'autrui »! . , Dans 
les élections, les femmes ont leur rôle. Elles ne votent 
pas, mais elles recommandent les candidats. Plu- 
sieurs des réclames électorales, qu'on a retrouvées 
sur les murailles de Pompéî, sont signées d'un nom 
féminin : Fortunata désire Marcellus. Sema et ses 
enfants portent Julius. Stratia et Petronia font des 
vœux pour Casellius et Albucius. . . Elles construisent 
des temples, des bains, des portiques; elles donnent 
des jeux ; elles font des distributions de vivres et 
d'argent ; on leur décerne des remerciements publics 
et des récompenses honorifiques . . Elles forment des 
associations. L'une d'elles avait pour objet « la con- 
servation de la pudeur », sodalitas pudicitiœ servandœ : 
combien ses statuts seraient curieux à connaître ! 
A Lanuvium, il y en avait une qu'on appelait le 
a sénat des femmes » ; et ce nom rappelle une insti- 
tution fort curieuse de Rome, l'assemblée des 
matrones, conventus matronarum, dont nous ignorons 
tout, malheureusement, si ce n'est qu'on s'y disputait 
fort aigrement et même qu'on s'y battait quelquefois. 
De s'associer à conspirer, il n'y a pas loin ; et l'on vit. 
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en effet, les femmes jouer dans la conjuration de 
Catilina un rôle important ^ 

Ainsi, la Romaine du siècle d'Auguste se mêle aux 
luttes politiques. Elle prend un intérêt égal aux luttes 
judiciaires. « Il n'y a pas un procès, dit Juvénal, où ne 
figure une femme. Manilia accuse ou est accusée. Elles 
composent et dressent elles-mêmes leurs dossiers, 
prêtes à dicter aux avocats un exorde, et à leur fournir 
des moyens » .On la voit aussi faire concurrence ajux 
nouvellistes masculins, « courir effrontée par toute la 
ville, se mêler aux groupes des hommes, accoster à 
la face de son mari les guerriers, la tête haute et la 
gorge saillante. Elle sait tout ce qui se passe dans 
l'univers entier, chez les Indiens comme chez les 
Thraces. Elle a le secret de la belle-mère et du beau- 
flls ; elle vous dira quel est l'amant aimé, quel 
autre on se dispute, de qui cette veuve est enceinte 
et depuis quel mois. La première, elle voit la comète 
qui menace le roi des Parthes et le souverain d'Armé- 
nie. Elle court aux portes de la ville recueillir les 
bruits à leur arrivée. Elle en forge elle-même quelques 
autres : c'est un fleuve qui a submergé des peuples, 
c'est une ville qui chancelle, c'est une contrée qui 
s'affaisse. Et tout cela, elle va le débitant dans tous les 
carrefours et à qui veut l'entendre^». Journaliste 
nous l'aurions vue, si le journal eût existé! 

Comme ses occupations, ses prétentions sont 
masculines. Elle veut être savante, et ne réussit 
qu'à être pédante. «Il n'y a pas beaucoup de Romaines 

1. Tac, Ann., V, i> ; Sén., ad Heli., ti et 19 ; Siiét., Galh., 5 ; Snll., Càtil., 23 
et '2i. Cf. Boissier, op. cit., et Friedlœnder, t. I. 

2. Juv., VI, 243-246; 399 et ss. 
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instruites, dit Ovide, il y en a beaucoup qui veulent 
le paraître ». 

Sunt tamen et doctœ, rarissima turba, puellœ; 
Altéra non doctœ turba, sed esse volunt. 

L'une est à peine à table qu'elle commence à 
comparer les poètes, à discuter Virgile et Homère, à 
mettre dans les deux plateaux d'une même balance 
l'Iliade et l'Enéïde. 

Elle parle, eUe parle : assourdis, confondus, 
Rhéteurs, grammairiens se déclarent vaincus ; 
Tout le monde se tait. Dans ce tapage extrême, 
L'avocat, le crieur, une autre femme même, 
Vainement essaieraient de parler... 

X'autre « lit et relit sans cesse le livre savant du 
grammairien Palémon ; elle n'enfreint aucune règle 
de la syntaxe ; véritable antiquaire, elle récite des 
vers ignorés de tous; elle châtie une amie de 
campagne sur une expression mauvaise, et ne par- 
donne pas à son mari le moindre solécisme, 

Solœcismum fecisse marito ». 

Une autre encore s'enfonce dans les profondeurs de 
la philosophie. A sa personne elle attache un philo- 
sophe grec, « qui lui explique Epicure ou Zenon, 
chose plaisante! au moment de sa toilette, tandis 
qu'on la coiffe, ou durant le repas ; car le reste du 
temps, elle n'en aurait pas le loisir. Souvent, lorsque le 
philosophe traite quelque grave sujet de morale, une 
suivante arrive et présente à sa maîtresse le billet 
d'un amant : le discours demeure suspendu, et ce 
n'est qu'après avoir répondu au galant message qu'on 
se remet à l'écouter ». Le personnage est trop inté- 
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ressant,.. et décoratif, pour qu'on ne l'emmène pas 
en voyage. Et s'il lui arrive parfois « d'être emballé 
dans la dernière voiture avec un cuisinier et un 
coiffeur », il a plus souvent « l'honneur de prendre 
place aux côtés de la maltresse, qui pousse la con- 
fiance jusqu'à lui donner la garde de sa petite chienne 
Myrrha ))... Philosophie, philologie, poésie, tout n'est 
au fond que pédantisme. « Les dames romaines se 
figurent que rien ne relève leurs attraits, comme de 
s'entendre appeler savantes, et de voir mettre leurs 
vers au rang de ceux de Sapho ». Elles ne cherchent 
pas dans l'étude un moyen de parvenir à la sagesse, 
mais, suivant le mot de Sénèque, un instrument de 
corruption, litteris non ad sapientiam lUuntur, sed ad^ 
luxuriant instruuntur. Et Martial avait bien raison de 
faire ce souhait : « Les dieux me préservent d'une 
épouse trop savante * » 

Copier l'homme par les exercices de l'esprit ne 
suflBt pas à la matrone ; c'est par les exercices du 
corps qu'elle lui veut ressembler. Elle fait du sport ! 
Voyez-la, sur la pelouse du Champ-de-Mars, jouer, la 
robe retroussée, au jeu violent de Vharpastum, soule- 
vant de terre la balle lourde et poussiéreuse, et s'efîor- 
çant de la jeter hors les limites du camp ennemi. . . 
Elle est de première adresse au tir : le bouclier au 
poing, elle dirige contre le but la lance de bois, et 
chaque fois réussit à toucher le point visé... 
Elle a chez elle tout un matériel d'escrime, 1^ 



1. Ovid., Ars am., II, 281 ; Jiiv., VI, 435 et ss. ; Luc, Mercen., 36 ; Sén., ad, 
Helv., 16; Mart., II, 90: XI, 19. 
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casque à aigrette, la pesante armure, l'élégant bau- 
drier, les lourds gantelets, 

et le souple rempart 
qui de sa jambe gauche enveloppe une part. 

Elle suit les leçons d'un maître d'armes sévère, 
habitué à mener ses élèves à la baguette : 

Vois comme elle gérait, robuste et palpitante, 
En assénant les coups qu'on lui montre à porter. 
Vois sa gorge, et l'armure épaisse qui renferme I 
Comme sur ses jairets, elle est assise et ferme! 

Elle cultive l'athlétisme : se frotte tout le corps de 
ceroma, un onguent fait d'huile et de cire mêlées, avec 
lequel on oint le corps des gladiateurs; revêt Vendo- 
mide, cette large couverture de laine dont se couvrent 
les jeunes gens pour ne pas s'exposer au froid, après 
les mouvements violents du gymnase; se met au 
régime des athlètes et se bourre l'estomac de ces 
coliphia, dont la composition nous est inconnue, « qui 
développent les muscles sans les charger de chair » ; 
soulève de pesantes haltères . . « Si digne de figurer 
dans les jeux floraux, comment sa noble ardeur ne 
méditerait-elle point quelque chose de plus? de livrer 
dans l'arène de véritables assauts ». Sous le règne 
des empereurs Néron et Domitien, on verra, dans 
l'amphithéâtre, « un sexe inhabile aux combats atten- 
dre de pied ferme, l'épieu appuyé contre la poitrine, 
le taureau, le sanglier ou le lion » ! On verra des dames 
illustres se déshonorer, en descendant sur l'arène 
accompagnées de sénateurs* . 

Des orgies masculines, la femme prend aussi sa part. 

1. Mart., VII, 67 ; Juy., VI, 247 et s. ; Tac., Ann. XV, 32 ; Stac. I, 6. 
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Elle accompagne son mari dans tous les festins. 
Comme lui, elle a pris l'habitude d'y être couchée. 
« Autrefois, dit Valère-Maxime, dans les repas, les 
hommes étaient couchés, les femmes étaient assises. 
Et cet usage est passé de la table des mortels à celle 
des dieux ; car, dans le banquet donné en l'honneur 
de Jupiter, on invite ce dieu à prendre place sur un 
lit, Junon et Minerve sur des sièges. Mais ces conve- 
nances rigoureuses sont de nos jours mieux obser- 
vées au Capitole que chez les particuliers : l'exemple 
des déesses est sans doute plus nécessaire au main- 
tien des bonnes mœurs, que celui des femmes »!... 
Comme son mari, elle fait précéder le repas de cet 
ignoble vomissement qui sert d'apéritif. « Elle boit 
avant le repas, dit Juvénal, un sexlarius (un double- 
litre!) de Falerne qui, rejeté aussitôt, nettoie l'esto- 
mac et y provoque une faim dévorante ; le liquide 
ruisselle sur le marbre ou s'épanche dans un large 
bassin qui pue le vin» ! Elle prolonge aussi long- 
temps que son mari la durée de ses orgies, non minm 
pervigilat. «Capable de vider d'un seul trait l'amphore 
qu'on dépose à ses pieds », elle le défie à l'ivresse, 
mero provocat ! Comme lui toujours, elle dépasse la 
« juste mesure de boire », — celle que définit Ovide : 

Certa tibi nobis dabitur mensura bibendi 
Otïicium prœslent mensque pedesque suum, — 

au point de perdre la raison et de rouler sous la 
table . Elle prend de lui jusqu'à ses misères. 
« Hippocrate, écrit Senèque, a prétendu que la calvitie 
et la goutte étaient des maladies masculines. Allons 
donc ! Nos femmes deviennent chauves ! Nos femmes 
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deviennent podagres ! Mais il n'est pas étonnant que 
le plus grand médecin du monde, et le plus versé 
dans les connaissances de la nature, 3'y soit trompé. 
Ce n'est pas le tempérament féminin, c'est la façon 
de* vivre de nos matrones qui a changé. Elles ont 
perdu par leurs débauches le privilège de leur sexe ; 
et, parce qu'elles ont cessé d'être femmes, elles sont 
devenues sujettes aux maladies de leurs époux ^ ». 

Dernier trait de ressemblance : le dérèglement des 
mœurs... C'était une grande dame, et d'illustre famille, 
que Fausta, fille de Sylla, épouse de Milon. Si nous ne 
la connaissions que par le pro Milone, qui nous la 
représente, dans un touchant tableau de famille, 
partant avec son mari pour la campagne, nous 
pourricms nous la figurer comme une respectable 
matrone. Mais nous savons, par d'autres témoignages 
moins réservés, qu'elle était de mœurs très légères, et 
qu'elle aimait à procurer à ses amis, (c'est le mot 
d'Horace), « l'honneur insigne d'être pour quelques 
instants le gendre d'un dictateur ))... Une grande dame 
encore, cette Sempronia dont Salluste nous a laissé le 
portrait. Epouse d'un consul, mère de Brutus, le 
meurtrier de César, « elle n'avait eu qu'à se louer de 
la fortune. Elle était belle et d'un esprit agréable ; 
sachant faire des vers, manier la plaisanterie, paraître 
à son gré, dans sa conversation, modeste, tendre ou 
licencieuse ; enjouée toujours et pleine de grâce. Elle 
connaissait les lettres grecques et latines, chantait 
avec art, dansait mieux qu'il ne convient à une 
honnête femme. Elle y joignait bien d'autres^talents, 

1. Val.-Max., II, 1, 2; Sén., Ep. 95; Ovid., Ars am., III, 383. 
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qui sont des instruments de volupté, et qui lui furent 
toujours plus chers que la pudeur et la vertu. Elle ne 
ménageait ni son argent ni sa renommée, — si 
passionnée, qu'elle provoquait les hommes plus 
souvent qu'elle ù'en était provoquée. Souvent, elle 
avait trahi sa foi, nié des sommes prêtées, trempé 
dans des assassinats : la débauche l'avait réduite à 
l'indigence, et le manque de ressources l'avait préci- 
pitée dans tous les excès ». Elle figurait dans la conju- 
ration de Catilina ; mais elle était loin d'y être isolée. 
D'autres femmes, « qui trouvaient autrefois dans 
leur beauté le moyen de soutenir le luxe de leur 
existence, de qui l'âge avait tari l'unique source 
de bénéfices » , suivaient la foi du conspi- 
rateur : elles avaient pour mission de soulever 
des esclaves, et je n'ai pas besoin de dire par 
quels procédés. Elles étaient mariées pourtant, 
et Catilina se proposait même a par elles, de faire 
entrer leurs maris dans son parti » . Ne nous éton- 
nons point des libertés que prenaient les veuves, 
et qu'on pût voir, à l'époque de Cicéron, une descen- 
dante de la gem Claudia, « ouvrir à tous les débau- 
chés ses jardins, sa maison et ses bains, entretenir 
même des jeunes gens et suppléer par ses largesses 
à la parcimonie de leurs pères, mener ouvertement 
l'existence d'une courtisane, mériter qu'on la sur- 
nomme l'amie de tous les hommes, amicam 



omnium 



1 



Exceptions peut-être que Clodia, Sempronia, 
Fausta, et cette Aurélia Orestilla, « chez laquelle, 

Hor. Sat. I, 2 ; Sali. CatiL, 24 et 15 ; Gc. pro Cal.. 13 et 16. 
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hots la beauté, jamais honnête homme ne trouva 
rien de louable w, et Fulvie « femme du meilleur 
monde qui se plaint que Tindigence de son amant 
Tait rendu moins généreux », et Terentia, l'épouse 
infidèle de Mécène, et tant d'autres encore^ . Excep- 
tions nombreuses assurément, et qui permettent de 
conclure à « une moyenne » très peu honorable. Le 
langage unanimement sévère des contemporains ne 
témoigne-t-il pas de reste de l'immoralité féminine? 
Je veux bien que nous nous défiions de Properce, 
l'écrivain à la plume légère et aux inspirations vola- 
ges, lorsqu'il écrit « qu'on dessécherait plutôt le lit 
des mers profondes, qu'on détacherait plutôt les 
étoiles du ciel, que de faire renoncer les jeunes 
femmes au mal » ; mais quand Horace dans ses odes 
fulmine contre les vices du siècle et les souillures du 
lit nuptial, 

Fecunda culpae saecula nuptias 
Ppimum inquinavere et genus et domos, 

pourquoi le soupçonnerions-nous de mensonge ?. . . 
Ovide est suspect, lui qui mérita d'être choisi par 
Auguste, comme la victime expiatoire des nombreux 
crimes de la poésie licencieuse ; et lorsqu'il écrit : 
« Il n'y a que les hommes de la campagne qui se 
fâchent des fautes de leurs épouses ! », il est peut- 
être trop intéressé pour être cru sur parole. Mais, 
s'il se rencontre avec le moraliste Senèque pour dire 
que « la chasteté n'esf plus qu'une preuve de laideur »; 
et si ce même Senèque, dans sa consolatio ad Helviam, 
appelle « l'impudicité, le plus grand mal du siècle », 

Sali. Catil., 15 et 23 ; Gic, ad AU., I, 18. 
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et félicite sa mère de n'être pas, « comme les autres, 
impudique », — n'est-ce pas que réellement il y avait 
quelque chose de pourri dans ce monde ? Un historien 
de la femme romaine, M. Paul Gide, Ta très justement 
remarqué : « Tandis que, chez les Grecs, la corruption 
trouvait une limite dans la contrainte sévère où les 
femmes étaient tenues, la même corruption, une fois 
répandue dans Rome, n'y rencontra plus de digue : et 
parce que les femmes y jouissaient d'une liberté très 
grande, la débauche pénétra au sein des familles et 
vint souiller jusqu'au sanctuaire du foyer* ». 



m 



La femme dans le mariage. ~ Le régime dotal. — Le beau procureur,— 
Prépondérance de la femme. — La femme aimée : Térentia, épouse 
de Mécène. — La femme riche. — Sa puissance et ses moyens d'ac- 
tion. — « Rien n'est plus intolérable qu'âne femme riche ». —..Les 
prodigalités féminines. — TérenUa, épouse de Cicéron. — La femme 
ambitieuse : FuWie. — Livie, épouse d'Auguste et mère de Tibère. 

Si du moins le mari avait trouvé, dans la légis- 
lation du mariage, une garantie contre les déborde- 
ments de sa femme ! Mais non. Le régime matrimonial, 
loin de fournir à l'époux des armes, sert l'indépen- 
dance de l'épouse. 

Dans les cinq ou six premiers siècles de Rome, le 
mariage se fait généralement cum manu : c'est-à-dire 
que la femme devient vis-à-vis dç son mari comme une 
fille; et que ses biens forment, avec le patrimoine ma- 
rital, une sorte de « communauté universelle », dont le 



I. Prop., II, 6 ; II, 32 ; Hor., O//.. III, 6 ; Ov. Am. I. S: III, i: Sén., a*t fielv., 16 ; 
Bienf., III, 16. Gide, la eond. de la femme. 



Digitized by 



i 



Google 



LA FEMME ROMAINE 21 1 

mari a seul radministration. Columelle peut dire de 
cette époque, que « dans le ménage les deux fortunes 
ne faisaient qu'une, et qu'on ne voyait rien au logis 
que l'époux ou l'épouse considérât comme sa pro- 
priété particulière* ». — A partir du sixième ou du sep- 
tième siècle, la plupart des mariages se font sans 
manus : l'indépendance réciproque des personnes, la 
séparation absolue des biens, telle est leur base. La 
femme abandonne au mari une partie de sa fortune, 
appelée dot, qui représente sa part de contribution 
dans les charges du ménage. Elle conserve et admi- 
nistre le reste. Elle l'administre par elle-même, ou le 
fait administrer par un tiers, qui est le plus souvent 
son esclave ou son affranchi. La société impériale 
va voir apparaître le type du beau procureur, du 
procureur frisé, décrit par Sénèque,' qui ne se 
contente plus de donner des conseils, et qui, dans 
cette association d'intérêts qu'on nomme mariage, 
devient « le plus heureux des trois ». — a Quel est, 
demande Martial à un mari complaisant, quel est ce 
damoiseau qui ne bouge pas du voisinage de votre 
femme, qui chuchote je ne sais quelles tendresses à 
son oreille, le bras droit passé autour de son siège? 
C'est son procurator, me dites-vous ; il fait les affaires 
de votre femme. Hé! c'est bien de vos affaires qu'il 
se mêle, homme candide et digne successeur de Pan- 
niculus » ! xMais déjà Cicéron, deux siècles avant 
Martial, signalait l'existence de ces personnages « si 
communs, si fréquemment rencontrés, qui s'insinuent 
dans les bonnes grâces des femmes et prennent sur 

1. Colum., XII prœ. Cf. Gide, op. cit. 
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elles un tel ascendant, que rien ne peut plus se faire 
de bien s'ils ne s'en sont mêlés : amis d'intérêt, qui ne 
tiennent par aucun lien de parenté, mais qui se sont 
imposés par un faux zèle et par un empressement 
hypocrite* ». 

Sous queltes influences l'indépendance est-elle 
devenue prépondérance ? Comment expliquer que, 
dans le ménage romain de l'époque d'Auguste, c'est 
le plus souvent l'épouse qui, suivant l'expression du 
poète, chausse la pantoufle ? D'où vient cette contra- 
diction, déjà déplorée par Caton : « Partout les 
hommes gouvernent les femmes ; et nous, qui gou- 
vernons tous les hommes, ce sont nos femmes qui 
nous gouvernent » ? 

Oh ! ce n'était pas le joug de l'amour qui attelait 
la plus laide partie du genre romain aux volontés de 
la plus belle, — ce joug de l'amour que l'élégant Pro- 
perce trouvait ,si léger, ... à condition que la loi ne 
dirigeât point l'attelage : 

Est-ce si merveilleux qu'une femme ait traîné, 
Sous son joug aimable, un homme enchaîné? 

Fondé sur l'amour, le règne de l'épouse aurait eu quel- 
que douceur pour l'humble sujet étendu à ses genoux. 
Car comment supposer que, tous les maris étant 
amoureux, toutes les femmes eussent été cruelles ? 
que, si tous les Romains avaient imité Mécène, toutes 
les Romaines auraient ressemblé à Terentia?... 
Terentia, cette fée capricieuse, dont Horace nous a 
décrit la douce voix, les yeux vifs, le plaisant visage, 

1. Cic, pro Cœcin., 5; Mart., V., 61 ; Sen. de matrim.. (Haase, III, 429). 
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la parole enjouée, ... si belle qu'Auguste lui-même 
s'en éprit et que, pour continuer avec elle, loin de 
Rome et sans bruit, un commerce qui faisait trop 
parler dans la grande ville, il entreprit de voyager,... 
Terentia était l'idole de son époux. Pour tous les 
biens de l'opulent Achéménès, pour toutes les 
richesses de la fertile Phrygie, pour tous les trésors 
des Arabes, Mécène n'eût pas donné un seul de ses 
cheveux : c'est l'expression même d'Horace. Hélas ! 
Terentia lui rendait son ^mour en- vilaine monnaie : 
elle mentait à l'éloge du poète qui, dans la liste de 
ses qualités, n'avait pas omis la fidélité. L'époux 
trompé eût peut être passé l'éponge sur des amours 
impériales : mais les méchantes langues en citaient 
beaucoup d'autres, et de moins illustres. Pleurant 
sur sa couche les infidélités quotidiennes d'une 
femme capricieuse, Mééène s'efforçait d'étourdir son 
âme inquiète : il noyait son désespoir dans le vin ; il 
tentait de s'assoupir au murmure des cascades ; il 
demandait aux harmonieux accents d'une symphonie 
lointaine le sommeil qui se dérobait. . . Vains efforts. 
Il demeurait éveillé sur la plume ! tum vigilabit in 
pluma ^ . 

Mais les amoureux de cette trempe étaient l'excep- 
tion ; et le règne de la femme à l'époque d'Auguste 
s'appuie^ non sur l'amour, mais sur l'argent. 

Des deux patrimoines, séparés (nous l'avons vu) 
par un abîme infranchissable, celui de l'épouse 
devait fatalement remporter en puissance sur celui 
du mari. U avait à la vérité moins de chances de 

i. Prop., III, 11 ; Hor., Od. II, 12 ; Dio, LIV, 19 ; Sen. Provid.f 3. 
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s'accroître. En restreignant la capacité successorale 
des femmes, la loi avait en partie enrayé son 
accroissement naturel. Il ne profitait pas d'ailleurs 
des bénéfices que procurait au •riche Romain le 
gouvernement d'une province. Moins mobile enfin, 
— les fonds italiques et tes esclaves ruraux étaient 
le plus souvent la part des filles dans l'héritage 
paternel, — que le patrimoine marital, il pouvait 
plus difficilement se gonfler aux heureuses brises de 
la spéculation... .Mais comme, à Tin verse, il avait 
moins d'occasions de se dissiper ! Il ne contribuait pour 
aucune part aux dépenses du ménage, et on sait qu'avec 
les progrès du luxe, ces dépenses devinrent considé- 
rables. Il ne disparaissait pas dans ce gouffre des frais 
d'élection, où vinrent s'engloutir tant de fortunes à la 
fin de la république. Il n'entrait pour rien dans ces 
fêtes ruineuses, dans ces distributions quotidiennes, 
dans ces largesses répétées, qu'un hoînme en place 
devait donner pour se maintenir les faveurs de l'opi- 
nion publique. Enfin, courant moins les hasards de la 
Bcrurse, il en subissait moins les mauvaises chances... 
Bref, s'il ne s'élevait jamais à des hauteurs colossales, 
le patrimoine des riches Romaines ignorait les chutes 
profondes, — fluctuations par où les fortunes des 
riches Romains passaient sans cesse, et par exemple 
celle dont nous connaissons le mieux l'histoire, celle 
de Cicéron. Il arrivait que bien des maris, au moins 
à certains moments de leur existence, avaient besoin 
de leurs femmes, — et que celles-ci, exploitant la 
situation,. en profitaient pour dicter leurs lois à ceux- 
là. Elles prêtaient ainsi des sommes considérables, se 
réservant, comme déjà le décrivait Caton l'ancien. 
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« se réservant, toutes les fois que l'emprunteur 
conjugal les aura indisposées, d'envoyer immédia- 
tement leur esclave poursuivre et solliciter quotidien- 
nement le remboursement, et le soumettant de la 
sorte, comme s'il était un débiteur étranger, à la plus 
ocîîeuse des contraintes ^ » 

Lorsque le divorce fut devenu d'une pratique 
commode et d'un usage courant, la femme riche eut 
entre les mains un instrument d'oppression plus 
efficace encore, une arme offensive et défensive 
à meilleure portée : à savoir, cette portion de 
sa fortune dont elle a, par contrat de mariage 
et pour subvenir aux charges du ménage, aban- 
donné au mari la propriété... jusqu'au jour où il lui 
plaira de la reprendre en divorçant, ~ c'est-à-dire la 
dot. « Tandis que la femme sans dot est à la dispo- 
sition du mari, les femmes dotées sont des bourreaux 
pour leurs maris », dit un personnage de Plaute. Et 
en effet, l'homme dont le patrimoine s'est trouvé 
grossi, par le fait de son union, de milliers et de 
milliers de sesterces, qui les a confondus avec se^ 
biens propres, en a disposé comme de ses biens 
propres, ^t a fini par les considérer comme une partie 
de ses biens propres,... et que tout à coup la femme 
peut mettre en face de ce dilemne : « Obéir ou rendre 
l'argent », est un homme qui a perdu sa liberté. 
Consciemment ou inconsciemment, il a conclu le 
marché dont un personnage de la comédie latine 
avoue ingénument les termes : « J'ai vendu ma puis- 
sance pour sa dot, dote imperium vendidi ». Il est 

1. Liv., XLI, 29. • 
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devenu ce que Martial refusait d'être : « Vous me 
demandez, écrivait-il à un àmi, pourquoi je ne veux 
pas épouser une femme riche? c'est que je n'a^ 
nullement l'envie d'être le très humble servant de 
mon épouse » ! On ne lui laissera pas même le di^ôit 
de gémir ; et s'il s'élève une voix de poète, qui « enf ie 
le bonheur des Gêtes et des Scythes, heureux baf bares,' 
où l'on ne connaît point ces femmes richement dotées 
qui commandent à leurs maris, dotata régit virum 
covjuxf », ce sera la voix d'un célibataire endurci, la 
voix d'Horace ! * 

Cette servitude qu'était l'alliance avec une riche 
matrone, bien qu'elle fût pour quelques-uns une 
servitude dorée, fut de plus en plus pesante; et on 
conçoit que le nombre de ceux qui la repoussèrent 
allât toujours croissant. On se fatigua de ces chaînes 
que Juvénal a si bien décrites, et qui lui faisaient 
conclure peu galamment que rien n'estplus intolérable 
qu'une femme riche, 

Intolerabilius niliîl est quaiu femina dives : 

« Epoux, tu ne disposeras rien sans l'aveu de ton 
épouse. Tu ne vendras ni n'achèteras rien qu'elle n'y 
consente. Tu seras l'exécuteur de ses volontés. Tu 
signeras aveuglément tous ses caprices. Tu obéiras, 
sans mot dire, à ses observations. Elle té prescrira 
jusqu'à tes affections - » ! La mesure fut au comble, 
quand, de sa prédominance, la femme profita pour 
dépouiller dans ses biens propres le mari. 

1. Plaut., Asin. 89; Méneckm, 755; Mart., XIII, 12 : Hor., Od., III, 24. 

2. Juv. VI, i60. 
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La dot pouvait être énorme : le bel avantage, si le 
cfaifire des dépenses féminines surpassait le chiffre de 
ses revenus, et s'il appartenait à la cassette maritale 
l'amer souci de payer les différences ! « Fais en sorte, 
nouvelle mariée, d'être toujours la compagne domina- 
trice de ton époux, de le mater, de le maîtriser, de le 
soumettre à tes lois. A lui de te vêtir ; à toi de le 
dépouiller de tout. Nuit et jour, ingénie toi à le trom- 
per* )); Tels sont les conseils que, dans une des comé- 
dies de Plante, la jeune épousée reçoit de ses com- 
pagnes. Et il nous paraît que ces conseils furent 
suivis par la femme, dans un ménage intéressant à 
divers titres, qui, après avoir résisté trente années à 
la contagion, finit comme les autres par le divorce, 
^— dans le ménage de Cicéron et de Térentia. 

Térentia (qu'il ne faut pas confondre avec son 
homonyme, la belle épouse de Mécène), appartenait à 
une famille des plus distinguées. Son nom illustre, sa 
grande fortune, faisaient d'elle, pour un homme nou- 
veau, impatient d'arriver aux honneurs suprêmes, ce 
que notre langue pratique appelle un beau parti. Ce 
lui fut une raison de plus pour prendre, au foyer du 
futur grand homme, cette prépondérance que les 
mœurs, plus fortes que les lois, donnaient à son sexe ; 
et elle la prit si vite et si bien, qu'au témoignage de 
Cicéron lui-même, « elle se mêla aux affaires publiques 
où son mari était engagé, plus souvent qu'elle ne le 
mêla des affaires domestiques et privées » dont elle 
s'était réservé, avec son affranchi Philotime, la haute 
direction. 

l. Plant. Casina, IV, 4. 
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La part qu'elle eut dans les premières fut peut-être 
utile ; elle arrangea certainement fort mal les secondes* 
Car si elle était âpre au gain, — et si, par exemple, elle 
avait contribué à augmenter la fortune de Cicéron en 
le poussant à des affaires financières qu'Atficus lui- 
même, homme très peu scrupuleux, ne trouvait pas 
fort honnêtes, — elle n'était pas moins facile à la 
dépense. En partant pour la Cilicie où l'appelaient 
ses fonctions de proconsul, l'orateur lui donne timi- 
dement ce sage conseil : « Si les vivres deviennent 
trop chers à Rome, vous pourriez peut être vous 
retirer à Arpinum, avec tout votre persofinel d'es- 
claves )) ; mais c'est un conseil qu'elle ne suit pas. 

Elle se livre, à la faveur d'une longue séparation, 
à des profusions extravagantes qui vont déranger 
pour longtemps les affaires de Cicéron. Celui-ci ne 
laisse pas de s'en apercevoir : il se demande quelque- 
part, « à quoi on peut bien employer le revenu de ses 
terres » ; ailleurs, il s'élonne que, « sur un paiement 
qu'il a ordonné de faire, on ait détourné soixante mille 
sesterces ». Il n'accuse encore que l'affranchi Philo- 
time ; mais il sait déjà à quoi s'en tenir : sa corres- 
pondance avec Terentia devient froide, sèche, courte. 
Tandis que, quelques années auparavant, il la grati- 
fiait, dans de longues épitres, des plus amoureuses 
épithètes : « Ma vie ! Ma lumière ! Mon âme ! Mon 
désir ! Ma très douce et très désirée I Ma toute bonne 
et la plus Adèle des épouses! » — c'est la formule 
banale de politesse qui termine maintenant ses billets : 
« Soignez votre santé ». Lorsqu'il regagne l'Italie, il 
l'invite à ne pas se déranger pour hâter l'heure du 
revoir : « Je ne vois pas de quelle utilité vous pouvez 
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m'être ». - « Si j'avais quelque chose à vous écrire, 
dit-il encore, mes lettres seraient plus longues et plus 
fréquentes » ; et, en même temps, il la renvoie à ses 
amis de droite et de gauche, à Trebatius, à Sicca, à 
Lepta, à Atticus, pour avoir de ses nouvelles. 

Enfin Toccasion qu'il avait sans douté attendue 
pour parler étant venue, il lui signifie le divorce. De 
ce moment, les accusations deviennent formelles. 
{( Voici, entre mille, un de ses traits, écrit- il à Atticus, 
auquel on ne peut rien ajouter. Vous lui aviez dit de 
m'envoyer les douze mille sesterces qui formaient le 
reste de l'argent comptant relie ne m'en a envoyé que 
dix mille, tout ce qui reste, m'afïirmait-elle. Si elle 
grappille ainsi sur une telle misère (douze mille ses- 
terces représentent un peu plus de deux mille francs), 
jugez ce qu'elle a pu détourner sur de grosses 
sommes * ». 

Si extraordinaires que puissent nous paraître de 
telles prodigalités, elles n'avaient rien alors d'excep- 
tionnel : les rôles, que nous avons coutume de voir 
jouer aux femmes et aux maris étaient, à Rome inter- 
vertis. Et la défense de l'homme volé se retrouvera 
quelque temps plus tard, sur la plume de Juvénal qui, 
avec sa verve accoutumée, raillera « ces épouses 
prodigues puisant à pleines mains dans, la caisse du 
ménage, c'est-à-dire dans celle du mari, comme si 
elle était inépuisable et que l'argent y renaît de lui- 
même-». 

Attribuer exclusivement à l'argent le règne de la 

1. Cicér., Correspond., pass. ; Plutarq., fUrcroii. 
t. Juvénal, VI, 360. 
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femme serait cependant injuste : ^Ue a, sur son mari, 
une supériorité d'ordre plus élevé, un instrument 
plus noble de domination, — le caractère. A l'anémie 
morale dont les hommes de l'époque d'Auguste sont 
tous atteints, elle oppose la force d'une volonté 
inflexible et d'un esprit qui ne varie pas. 

Voyez Fulvie, l'épouse de Clodius, l'épouse d'An- 
toine, dont l'historien Velleius. son contemporain, a 
fait d'un mot le portrait : « Elle n'avait rien de fémi- 
nin, nihil muliebre prœter corpm ». Elle était née à 
Tusculum d'un certain Bambalion, que Cicéron déclare 
(( un être nul et misérable », et qui devait son surnom 
(d'un verbe grec qui signifie bégayer) « à l'embarras 
de son langage et à la stupidité de son esprit » : elle 
ne lui ressemblait pas. Bien que sa grande fortune fît 
d'elle un assez beau parti, on l'avait unie, dès sa 
jeunesse, à un obscur citoyen; mais cette union ne 
pouvait pas lui convenir, et fut d'assez courte durée. 
Gouverner un époux ne suffisait pas à son ambition; 
elle voulait, par son mari, commander et régner. Clo- 
dius lui parut convenir à ce rôle ; elle l'épousa et fut 
son mauvais génie. Elle fît du célèbre démagogue, et 
suivant le mot de Valère Maxime, « l'épée pendue à 
sa robe », adhœrens stolœpugio. C'est elle qui l'arma 
contre Cicéron, et qui fut l'âme de cette lutte où 
Clodius devait si misérablement trouver la mort. 

Clodius lui manque ; elle se retourne vers Antoine. 
Elle dompte cet homme grossier : Cléopâtre, selon 
la spirituelle remarque de Plutarque, « aurait dû 
lui payer le prix des leçons de docilité qu'elle avait 
données au vaincu d'Actium, et qui le firent si souple 
et si soumis aux volontés des femmes ». Elle com- 
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mence par réparer les brèches, que la débauche et 
le luxe ont faites dans le patrimoine de son époux : 
et c'est « dans son boudoir, inter quanlla, que Ton 
trafique de toutes les parties de l'empire ». Elle 
l'armé contre les meurtriers de César; sur son ordre, 
trois cents soldats qui ont refusé de s'enrôler sont 
massacrés, et leur sang rejaillit sur son visage 
impassible. Le second triumvirat, — Antoine, Octave, 
Lépide, — lui permet de satisfaire sa vengeance ; car 
elle a des dettes à payer, La première de ses vic- 
times est Cicéron ; l'histoire dit qu'elle se fit apporter 
sa tète, et que, saisissant l'épingle qui retenait ses 
cheveux, elle cribla de piqûres la langue éloquente 
qui l'avait si justement flétrie. Un sénateur avait 
refusé de lui vendre sa maison : elle le marqua sur 
la liste des proscrits. Plusieurs fois, on présente 
à Antoine des têtes qu'il ne reconnaît pas. « Portez- 
les, dit-il, à Fulvie ». 

Cette femme ambitieuse n'est satisfaite encore 
qu'à moitié : il lui déplaît de partager le pouvoir. 
Dion nous la montre, cherchant, « tandis qu'elle 
exerce le consulat sous le nom de L. Antonius, son 
beau-frère», à rendre le nom d'Octave impopulaire... 
Seule, et pendant qu'Antoine est sous le charme de 
Cléopâtre, elle décide la guerre. Entourée d'une cour 
de sénateurs et de chevaliers, elle délibère avec eux 
sur toutes les affaires; elle ceint l'épée, donne le 
mot d'ordre, harangue les troupes. « Elle ne veut 
pas, dit l'historien, qu'on s'aperçoive de l'absence 
du chef ». Mais une telle situation ne peut pas durer; 
et Fulvie entreprend d'arracher Antoine à l'amour 
de Cléopâtre. Elle part, et meurt sur la route, à 
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Sîcyone, — emportant dans sa tombe la fortune 
d'Antoine ^ 

C'est une autre femme qui, derrière le vainqueur 
d'Actium, va gouverner le monde : « Auguste sans 
Livie serait resté le triumvir Octave » . . Livie^ une 
volonté de fer unie à un cœur de pierre ! L'amour de 
l'homme passionné qui, brutalement, l'enlevait à son 
premier époux, à l'heure où elle allait devenir mère, 
ne lui importe guère. « Épouse facile », suivant le 
mot de Tacite, elle ne se borna point à fermer les 
yeux sur les passions et les infidélités de son mari : 
Suélone affirme qu'elle les favorisa. Elle aime, dans 
son mari, ce que plus tard elle aimera dans son fils 
Tibère, la toute-puissance. . * 

L'histoire se plaint de ne rien connaître de précis 
sur son rôle, et qu'elle soit restée toute sa vie pour 
ainsi dire dans la coulisse. Nous en savons assez pour 
deviner que, pendant les quarante-neuf ans qu'elle a 
vécu de l'existence d'Auguste, elle a exercé sur lui 
une action prépondérante. Nous savons qu'elle ne le 
quittait jamais, qu'elle le suivit partout,^ même en 
Orient ; que toutes les fois qu'Auguste allait l'entre- 
tenir, il écrivait ce qu'il avait à dire, (t tant il crai- 
gnait d'être trop peu précis ou trop explicite » ! Nous 
connaissons le surnom que Caligula, son' arrière 
petit-fils, était accoutumé de lui donner : Ulysse en 
jupons, voulant dire par là qu'elle avait l'habileté et 
toute la perfidie d'Ulysse. Nous savons surtout par 
quelle suite de crimes elle est parvenue, marâtre 
funeste à la famille d'Angnsie, gravis domui Cœsarum 

1. VeJl.-Pal., II, 74; Val.-Max., 111, .1, 3 ; Plut., Antoine; Dion, XLVII, 8 ; XLVIII, 
pass. : Cic, Phil., III, 2, i, 6 ; pro Mil., 10. 
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noverca, à écarter de la succession dynastique la des- 
cendance de son mari, pour lui substituer son propre 
fils Tibère. 

Marcellus, neveu et gendre d'Auguste, est Théritier 
de l'empire. Il meurt à vingt et un ans, sans cause 
apparente. De quelle maladie? Tous l'ignorent ; et le 
bruit court qu'il a été empoisonné... Julie, sa veuve, 
se remarie à Agrippa : elle a de lui trois fils et deux 
filles. L'aînée des filles, la seconde Julie, est reléguée 
pour ses débauches : comment Livie ne l'a-t elle pas 
mieux surveillée? On marie l'autre, Agrippine, à un 
petit- fils de Uvie, Germanicus... L'aîné des fils, 
Lucius, âgé de vingt et un ans, se rend à Marseille; il 
tombe malade, très légèrement ; on ne sait quel est 
son mal ; il meurt. Calus, son frère, fait une expé- 
dition chez les Parthes ; il reçoit une blessure insigni- 
fiante; on le soigne; il tombe en langueur et il meurt : 
on s'aperçoit trop tard qu'il a été soigné par Lollius, 
l'âme damnée de Livie. Il en reste un troisième, Pos- 
thumus. (( Livie le représente à Auguste comme 
étranger à toutes les choses de l'esprit, et stupidement 
fier de la force de son corps. Ne se bornant plus comme 
autrefois à d'obscures intrigues, elle sollicite ouver- 
tement ». Posthumus est relégué dans une île presque 
déserte, voisine de la Corse, l'île Planaria. Ce n'est 
pas assez. Quelques jours après la mort d'Auguste, 
un centurion d'un courage éprouvé abordera dans 
l'île Planaria, surprendra sans armes l'infortuné Pos- 
thumus, et le tuera... Le règne de Tibère est assuré. 

Livie a soixante^et-orize ans quand son fils monte 
sur le trône : elle n'abdique pas. L'amour maternel 
est un sentiment qu'elle ignore, comme l'amour 
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conjugal... Tibère est rongé d'envie : les honneurs 
décrétés à cette femme lui semblent une atteinte à sa 
propre grandeur; il refuse les privilèges que le Sénat 
veut lui accorder pour empêcher cette femme d'en 
profiter. « Livie, sa mère, dit Suétone, lui devint 
odieuse » Mais comment lui' résisterait-il? Elle lui est 
trop supérieure, et il a trop l'habitude de lui obéir^ 
inveteratum erga matrem pbsequium. On le verra, pour 
fuir ce joug exécrable, quitter brusquement Rome et 
s'exiler à Caprée. 



. , . La place de l'homme au foyer domestique est 
la première : aussi bien s'accommode-t-il malaisément 
de la seconde ; et quand il ne sait plus commander, il 
ne sait pas encore obéir ^ a Est-il libre, s'écriait Cicé- 
ron, est-il libre celui à qui une femme commande? 
Celui à qui elle impose des lois, prescrit, défend ce 
qui lui plaît? Qui ne peut dire non à rien de ce qu'elle 
commande, et n'ose rien lui refuser ? Exige-t-elle ? il 
faut donner. Appelle-t-elle ? il faut venir. Chasse- 
t-elle ? il faut sortir. Menacé-t-elle ? il faut trembler. 
Un tel homme, pour moi, n'est pas seulement un 
esclave ; c'est le plus misérable des esclaves ^n . Le plus 
sûr moyen, sinon le plus sage, de s'affranchir de la 
iservitude, était de ne se point marier. 



1. Tac, Ann., I, 3, 5, 7, 10 ; II, 34 ; III, 64 ; IV, 57 ; V, 1, "2 ; Siiét., Aug., 62, 71 
73, 84 ; Tib., 4, 6, U, 50, 51. — Cf. BeuJé, Aug., sa fam. et ses ani., Tib. et VhiriU 
d'Aug. 

2. Cic, Parad., V. 2 
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IX 



Pourquoi on se marie encore. — Mariages de convenances. — Mariages 
de famille : Hortensius etCaton. — Mariages politiques : les unions 
de Pompée. — Mariages intéressés : un mari modèle. — Le divorce . 
facile et fréquent. — L'infortune de TuUia, fille de Cicéron. — La 
théorie romaine du divorce. — La femme unwira. 

Ruinée de toutes parts, Tinstitution du mariage ne 
se soutenait plus que par la force de l'habitude. 

L'habitude s'était conservée de chercher, pour le 
jeune homme de dix-huit ans, le parti le plus avanta- 
geux ; et, dans ces unions contractées sous la pres- 
sion du père ou de la mère, l'amour n'était pas souvent 
consulté. « T..., jeune homme honnête et rangé, écrit 
Cicéron dans une de ses lettres, épousera prochaine- 
ment Cornificia, laquelle est bien vieille assurément et 
a été mariée nombre de fois. Mais peut-il être difficile? 
Sa fortune ne dépasse pas huit cent mille sesterces»! 
Des qualités intérieures on n'avait cure, et ce que 
Sénèque dit du mari est également vrai de la femme 
(ou de leurs parents à tous les deux) : « Un cheval, 
un bœuf, un âne, des aliments, des vêtements, les 
objets les plus vils, sont examinés avant d'être ache- 
tés : il n'y a que l'acquisition d'une épouse qui se 
fasse à l'aveuglette. On aurait peur, en vous la mon- 
trant, qu'elle ne vous déplaise. Si elle est rageuse, ou 
orgueilleuse, ou grincheuse, ou tout ce qu'on voudra, 
c'est après le mariage seulement que vous vous en 
inquiéterjez, et que vous en serez informés » I II est 
vrai que, par le divorce, le contrat de mariage était 
beaucoup plus facilement résoluble que les autres; et 
qu e l'acheteur ne rencontrait pas, pour se défaire 

13. 
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d'une femme désagréable, les mêmes difficultés de 
procédure que pour refuser un cheval vicieux. Si, 
comme il nous le conte dans ses Tristes, Ovide eut 
le malheur « d'être uni, tout enfant, à une femme 
indigne de lui et inhabile à ses devoirs d'épouse, nec 
digna, nec utilis », — il eut la joie, après quelques 
semaines ou quelques mois d'expérience, de se libérer 
en divorçant d'une chaîne pénible * 

Mais c'est de l'histoire que nous connaissons bien, 
et qui n'a rien de particulier à Rome, que celle de ces 
unions de convenances... qui conviennent mieux aux 
parents qu'aux enfants. Les mariages contractés 
volontairement, et sans préparation paternelle ou 
maternelle, par les époux, — je ne dis point : ma- 
riages d'amour, car l'amour n'y entrait pour rien, 
— sont plus curieux à observer et plus significatifs. 

A quelles préoccupations ils étaient dus, ou à 
quelles nécessités ils répondaient, — cela prouve 
combien une institution, qui doit être, dans une 
société civilisée, fondamentale, apparaissait à Rome 
tout accessoire . . . Cicéron, après avoir répudié 
Te^rentia, donne à sa fille une jeune belle-mère, 
Publilia, « parce que, dit son historien, cette jeune 
femme était fort riche et qu'il avait beaucoup de 
dettes ». Mais les besoins d'argent sont quelquefois 
si impérieux qu'ils expliquent bien des vilenies. 
Voici un exemple moins vulgaire et plus surprenant : 
c'est l'histoire d'Hortensius et de Caton, racontée gra- 
vement par Plutarque. Hortensius, l'orateur célèbre, 
le rival en éloquence de Cicéron, désirait beaucoup 

1. Cic, adAtt. XIÏI, 29 ; Sén., de matrim., (Haase, III, 429); Ovid. Trist. 
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s'allier avec Caton; il lui demanda la main de sa 
fille Porcia. — « Comment voulez-vous que je vous 
la donne ? je ne puis pas sans motif la reprendre à 
son époux Bibulus ! — Je serais pourtant si heureux 
de... — Mais encore ». On finit par trouver un 
moyen de tourner la difficulté. L'ingénieux Caton, ne 
pouvant pas, ou ne voulant pas, disposer de Porcia 
contre le gré du mari Bibulus, offrit à l'avocat... 
sa propre femme, Marcia, dont il était le seul 
maître et seigneur. Et Hortensius épousa Marcia, 
qui, avec une inaltérable bonne volonté, se prêta 
aux desseins des deux grands hommes, — et revint 
même sans rancune, après la mort de son nouvel 
époux, prendre sa place au foyer de l'ancien*. 

Si bizarre et à la fois caractéristique que soit 
l'histoire d'Hortensius, elle est surpassée en intérêt 
par le récit des mariages nombreux de Pompée. 
Pompée venait d'épouser la fille d'un sénateur, 
Antistia, lorsque Sylla, qui dictait alors ses lois à 
l'Italie, le distingua, le jugea propre à donner un 
appui utile à son autorité, et voulut se l'attacher en 
le mariant à sa petite-fille Emilia. Il y avait bien à 
ce projet une double difficulté : Pompée était l'époux 
d' Antistia ; Emilia était unie à un certain Scaurus et 
sur le point de devenir mère. Mais la difficulté n'était 
pas insurmontable. Pompée répudia Antistia ; Emilia 
donna congé à Scaurus; et le mariage se fit,...' 
brusquement dénoué, quelques semaines après, par la 
mort de la jeune femme. Libre de toute préoccupation 
politique. Pompée se choisit une nouvelle épouse, 

1. Plutarq., Cicéron ; Caton d'Utique. 
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une certaine Marcia. Eloigné d'elle par ses occupa- 
tions militaires, il ne cessait de soupirer après le jour 
où « se dérobant à la gloire, il pourrait mener à la 
campagne, aux côtés de sa femme, une vie douce et 
paisible )). Mais dès que le vaisseau qui le portait fut 
en vue d'Italie, il fit signifier à Marcia sa répudiation : 
le bruit était venu jusqu'à ses oreilles, — et proba-. 
blement justifié, — que l'épouse profitait de l'absence 
de l'époux pour mener une conduite peu édifiante. 
Il attendit, pour contracter un nouveau et quatrième 
mariage, que le besoin se fit sentir de quelque 
alliance politique; et l'occasion ne tarda pas. Caton 
faisait opposition à je ne sais quel de ses projets : 
pour désarmer cette opposition, il lui fit demander 
la main de ses deux petites filles. Tune pour 
lui, l'autre pour son fils. Mais Caton, l'intègre 
sénateur , ne voulait pas, dans sa famille, d'un 
homme qui lui paraissait conspirer contre la Répu- 
blique, et refusa net... Refus dont se consola fort aisé- 
ment Pompée : car il lui permit de jeter ses vues, 
alors que l'astre de César commençait à poindre, sur 
la fille même du conquérant des Gaules. Julie était 
fiancée ; mais ce n'était point un obstacle sérieux 
pour celui qui avait épouse une femme mariée et 
CAceinte. Il suffit, pour calmer le fiancé éconduit, que 
Pompée lui donnât sa propre fille : à l'heure où l'un 
et l'autre des deux futurs ennemis jouissait d'une 
égale puissance, la fille de Pompée valait exactement 
la fille de César... Julie mourut à temps, au moment 
où l'alliance entre le beau-père et le gendre étaient 
sur le point de se dissoudre. Elle fut la dernière 
victime que Pompée sacrifia sur l'autel de la politique. 
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Gornelia, qu'il épousa après la mort de Julie, fut 
épousée pour elle-même. Mariage d'amour, auquel 
cette femme héroïque rapportait toutes les infortunes 
de Pompée, lorsque, voguant sur l'Adriatique, elle se 
lamentait : « Hélas 1 cher mari, c'est bien une œuvre 
de mon sort et non du tien, que je te voie maintenant 
réduit à un seul pauvre petit navire, là où, devant que 
tu épousasses la malheureuse Cornelia, tu pouvais 
cingler avec cinq cents voiles ! Hélas 1 tant j'eusse 
été plus heureuse, si je fusse morte avant la mort de 
mon premier mari, Publius Crassus, que les Parthes 
me tuèrent ! Et tant j'eusse été plus sage, si, comme 
j'en fus à propos, j'eusse abandonné, incontinent, ma 
vie après lui, là où je suis demeurée pour porter • 
malheur au grand Pompée * » ! 

Il n'y a, dans l'odyssée matrimoniale de Pompée, 
rien d'exceptionnel. Son maître en politique, le dic- 
tateur Sylla, s'était marié cinq fois. Son rival César, 
qu'on avait surnommé « le mari de toutes les femmes », 
fut l'époux légitime de quatre matrones. Ses contem- 
porains, Cicéron et Caton, Octave et Antoine, contrac- 
tèrent chacun trois mariages. Tous les personnages 
illustres de cette époque ont été plusieurs lois 
mariés, . . ou sont restés célibataires. 

Est-ce le privilège de la célébrité ou de la noblesse? 
Un obscur citoyen de Larinum, dont l'existence nous 
est connue toute entière par un plaidoyer de Cicéron, 
a eu successivemenj six femmes ; et Cicéron, son adver- 
saire, ne lui fait pas le plus léger reproche sur le 
nombre de ses unions. Il blâme seulement les circons- 

1. Plutarq., Vie de Pompée, 
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tances qui les ont entourées : et jugez si le blâme est 
immérité 1 Oppianicus, (tel est le nom de ce mari), 
venait de perdre sa première femme, Magia, lorsqu'à 
son tour une de ses belles- sœurs, épouse d'un Magius, 
devient veuve. Elle était enceinte; et le défunt, qui se 
défiait d'elle, lui avait légué, pour le cas où le fruit de 
ses entrailles verrait le jour, une somme considérable 
à prendre sur la succession de l'enfant ; tandis que, 
dans le cas contraire, Oppianicus, le beau-frère, deve- 
nait légataire universel. L'une avait intérêt à la nais- 
sance ; l'intérêt de l'autre était opposé : marché fut 
bientôt conclu. La somme léguée à la mère, Oppianicus 
la lui verse comptant : « il achète à cette femme avare 
*et dénaturée, — ses registres lus publiquement font foi 
de la somme versée et de mille autres présents, — le 
précieux dépôt renfermé dans son sein. Un mariage 
scella le marché, « association monstrueuse de deux 
complices », rompue bientôt par un divorce. . . Une 
troisième alliance unit Oppianicus à Novia, de qui 
nous ne savons rien, si ce n'est qu'elle était morte à 
l'époque du procès et qu'elle lui avait laissé un fils... 
La quatrième, Papia, à ce même moment, vivait en- 
core ; il l'avait répudiée pour épouser, en cinquièmes 
noces, une de ses riches concitoyennes, Cluentia. 
La belle-sœur de cette Cluentia, Sassia, « plus riche 
encore », lui plut davantage. « Un jour, il présente 
de sa main une coupe à sa femme. Avant de l'avoir 
entièrement vidée, celle-ci s^ écria qu'elle mourait dans 
des douleurs affreuses, et expira » : le voilà libre. Mais 
Sassia est mariée, m Veuve de Cluentius, elle avait 
épousé son propre gendre, ayant employé contre ce 
jeune homme, dont l'âge et la raison n'avaient pas 
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encore affermi la vertu, tous les artifices les plus 
capables de séduire un cœur sans expérience ». Oppia- 
nicus profite d'une prétendue délégation de Sylla 
pour mettre à mort ce jeune époux, et Sassia comme 
lui devient libre. Aussitôt, il demande sa main. 
« Sassia n'est point surprise de son audace, ni révoltée 
de son impudence, ni saisie d'horreur à l'idée d'entrer 
dans une maison qu'inonde le sang de son époux ; 
elle ne fait qu'une objection : il lui répugne de se 
marier avec un homme qui a déjà trois fils ». 
L'objection n'est pas laissée sans réplique : deux 
de ces enfants meurent en moins de dix jours, et la 
sixième union d'Oppianicus s'accomplit \ 

Assurément, tous les mariages ne se dénouaient pas 
d'une façon aussi brutale : le divorce était plus facile 
et moins périlleux que le poison. Sa facilité même 
explique l'abus qu'on en fit, — et que les mêmes ques* 
lions d'argent ou de famille, qui font Jes mariages, les 
défont. Les divorces de Caton et de Marcia, celui de 
Pompée et d'Antistia, celui d'Emilia et de Scaurus, 
qu'on a précédemment rappelés, sont des exemples 
typiques. Si l'on en veut un autre, plus touchant 
encore et non moins suggestif, qu'on lise dans la 
correspondance de Cicéron le récit des infortunes con- 
jugales de TuUia . 

Après avoir éprouvé déjà deux maris, l'un mort 
après quelque temps de mariage, l'autre divorcé 
pour un motif que nous ignorons, la fille unique et 



\. Cic, pro Cluent., 7, 9, 10, 12. Cf. ce que Salluste écrit de Catilina : « Il s'était 
épris d'amour pour Aurélia, qui refusait de l'épouser parce qu'il avait eu d'un premier 
mariage un fils : par la mort de ce fils, il ouvrit dans sa maison un champ libre à cet 
horrible hymen. » Cat., 15. 
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adorée de Cicéron , épousa , en 703 , sur les 
vives instances de sa mère, Cornélius Dolabella, 
jeune homme d'excellente famille mais perdu de 
dettes, qui avait par l'éclat de son nom et l'audace 
de ses manières, séduit l'ambitieuse Terentia. C'était, 
si nous en croyons son père, une femme admirable 
que TuUia, belle, bonne, vertueme, aimable, tendre; 
mais Dolabella ne Tavait épousée, ni pour ses beaux 
yeux, ni pour son bon cœur : il tenait essentiellement 
à sa dot. Or, précisément à cette époque, la fortune 
de Cicéron traversait unede ces crises qui revenaient 
périodiquement ; le beau-père avait payé le premier 
quart de la somme dotale; il se faisait tirer l'oreille 
pour verser les |rois autres. En février 706, — Dola- 
bella manifestait son impatience, — Cicéron écrit à 
Atticus : (( Quant à la dot de ma fille, au nom des 
dieux je vous en conjure, consacrez à son paiement 
tout ce qui me reste, s'il me reste quelque chose ; 
faites au besoin des avances de vos deniers » ; mais, 
trois mois plus tard, il n'est plus si décidé, et se 
demande s'il ne vaudrait pas mieux garder l'argent 
en reprenant Tullia : « Abandonner une somme aussi 
considérable en des temps aussi malheureux, ou faire 
le divorce au milieu de telles incertitudes, quel 
dilemne ! Je ne puis que laisser ma fille maîtresse 
de l'alternative ». Tullia, qui s'est prise pour Dola- 
bella d'un amour que son père trouve « fort affligeant 
et fort insensé », choisit le premier parti : on se 
décide donc au sacrifice. L'exécution ne va pas 
d'ailleurs sans quelque difficulté : « Je vois par 
votre dernière lettre, écrit Cicéron à Terentia, que 
vous n'avez réussi à vendre aucune de mes terres . 
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Avisez donc de votre mieux avec nos amis, au moyen 
d'en finir avec cette dette dont vous savez que je veux 
absolument me libérer » 1 — et c'est seulement 
dans les premiers jours de 707, que le deuxième 
quart de la dot est remis à Dolabella. Mais Dolabella 
n'est pas satisfait : il reste deux quarts à payer; il 
les lui faut. Cicéron s'indigne de la prétention, et 
exhale sa colère dans une lettre à Atticus : « Voyez 
à quoi tous nos ménagements ont servi. C'est lui qui 
maintenant semble nous menacer du divorce 1 II exige 
le troisième quart de la dot 1 En présence de faits aussi 
détestables, le divorce est ce qu'il y a de mieux. Oui, il 
faut le divorce, je le veux ». Et le divorce a lieu... D'ail- 
leurs, l'ex-beau-père et l'ex gendre ne se garderont pas 
rancune : lorsque, quelques mois après la séparation, 
rinfortunée Tullia succombe des *suites de l'émotion 
ressentie, Cicéron en fait part à Dolabella et ajoute : 
(( Ma douleur serait plus calme, si je vous avais près de 
moi. Votre sagesse et votre affection en adouciraient 
l'amertume » !... 11 est vrai. — l'observation n'est pas 
inutile, — qu'au moment où il écrit ces lignes, l'ancien 
fidèle de Pompée cherche, à se rapprocher de César, 
et que Dolabella par ses relations peut faciliter le 
rapprochement *. • 

Ce n'en est pas moins la preuve que le divorce 
était bien entré dans les mœurs, et qu'on le considérait 
comme un événement insignifiant, presque normal. 
— « En matière de divorce, écrit Plutarque, il me 
semble qu'un propos qu'on conte est véritable. Un 
Romain ayant répudié sa femme, ses amis l'en tan- 

1. Cic, Correspondance, passim. 
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cèrent: « Que trouves-tu à redire en elle? N'est-elle 
pas sage? N'est-elle pas belle? Ne porte-t-elle pas de 
beaux enfants »? — Mais lui, étendant son pied, leur 
montra son soulier, et leur répondit : « Ce soulier n'est- 
il pas beau? N'est-il pas bien fait? N'est-il pas tout 
neuf? Il n'y a personne de vous qui sache où il me 
blesse » K — Voilà bien toute la théorie des Romains 
et des Romaines du siècle d'Auguste. 

« La femme de César ne doit pas être soupçonnée o ; 
et César répudie Pompéia. Il est de méchant présage 
que la mort entre dans une maison ; et Sylla répudie 
Métella qui se meurt, et la fait transporter tout ago- 
nisante hors de chez lui. Cîcéron, qui après son pre- 
mier divorce épousa Publilia pour ses richesses, la 
répudie parce qu'elle lui a paru se réjouir de la mort 
de Tullîa. — Mais les femmes ne veulent point être 
en reste, « Paulla Valeria, écrit Cicéron dans une de 
ses lettres, divorce sans motif. Elle va se remarier avec 
Brutus. Elle choisit justement le jour où son mari sera 
de retour de sa province ». L'écrivain trouve la farce 
plaisante ; il ne s'indigne pas. Pour mériter le blâme, 
il faut être, non point l'épouse successive de deux 
ou trois individus, ce qui est la règle, maisune femme 
de beaucoup de mariages, mulier multarum nuptia- 
rum, comme cette vieille Cornificia (un nom prédes- 
tiné à faire le bonheur des maris), dont nous parle 
également Cicéron. A l'inverse, la a femme qui n'a 
eu qu'un mari » est un type si rare qu'il en devient 
apprécié, — et que, dans le chapelet des éloges funé- 
raires que de pieux héritiers inscriront sur sa tombe, 

1. Plutarque, Vie de Paul-Émile . 
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on lui fera un titre d'honneur (et des plus insignes) 
d'être restée univira *. 

De l'époque où l'on se mariait tant de fois, à 
l'époque où l'on ne se maria plus du tout, la transition 
fut naturelle et le passage rapide. Puisque la chaîne 
était si lourde à porter, qu'on aspirait à s'en défaire 
aussitôt qu'on se l'était attachée, pourquoi ne pas 
s'en affranchir tout de bon, et une fois pour toutes ? — 
On en était encore à la première étape au temps de 
Cicéron. Quelques années plus tard, au temps où se 
lamentait Auguste, le pas était franchi. 



I. Les prœmia orbilatis. — .Leur cause. — Combien Vorbua est choyé t 
— Petits soins et cadeaux multiples. — Il a Foreille des jugesf. — Et 
les faveurs de Tempereur. — Comment il entretient les espérances. — 
Unfaisiceau de témoignages. 

II. Conséquences. — Le bonheva* de perdre son fils ! — Suppression 
morale : haine simulée. — Suppression matérielle. — L'exposition et 
les classes riches. — L'avortement. — Vimprudente Corinne. — 
La stérilité voulue. 

I. La dernière considération qui aurait pu retenir 
les Romains dans la voie du mariage, c'était la 
pensée des enfants à venir. On va voir qu'au contraire 
elle contribua à les en éloigner. 

Pour les vieux citoyens de Rome, la perpétuité 
de la famille était un article de foi. La nécessité de 
laisser après soi un fils, qui continuât le culte du 
foyer, s'imposait à tous les esprits, parce que c'était 
la condition même du bonheur futur. « Il n'est pas 

1. Suét., Ces. 74; Plut., Sylla; Cicéron; Cic, ad Att. XIII, 2». 
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un homme, disait un vieil écrivain, qui, sachant 
qu'il doit mourir, ait assez peu de souci de soi- 
même pour laisser sa famille sans descendants : 
car il n'y aurait alors personne pour lui rendre le 
culte qui est dû aux morts ». Mais ce sentiment, 
qui avait aux premiers temps de Rome la force d'un 
dogme, n'était même plus compris au siècle d'Au- 
guste. « S'imagine-t-on, écrit Plutarque, que les 
parents élèvent des enfants par la crainte de man- 
quer d'héritiers ? La mauvaise plaisanterie ! Comme 
s'il ne se trouvait pas assez de gens pour recueillir 
une succession étrangère * » ? 

A cette idée antique du devoir religieux, les 
marieurs essayèrent bien de substituer l'idée plus 
moderne du devoir civique. Le censeur Quintus 
Metellus disait, dans une curieuse harangue qu'Aulu- 
Gelle nous a conservée : « Romains, si nous pouvions 
nous passer d'épouses, assurément, il n'y a personne 
parmi nous qui voudrait s'embarrasser d'une telle 
charge. Mais puisque la nature a ainsi arrangé les 
choses qu'on ne peut, ni vivre heureux avec elles, 
ni subsister sans elles, nous devons préférer le souci 
de la conservation de Rome à la réalisation de notre 
félicité passagère » ! Argument dont les prémisses 
furent très applaudies, mais dont la conclusion fut 
peu goûtée. Les oreilles romaines étaient hermétique- 
ment fermées à toute exhortation morale ; et d'ail- 
leurs, dans la théorie nouvelle , chaque citoyen 
pouvait en définitive se rabattre sur le voisin, et 

1. Plut., de am. prol. ; Fust de Coul., la cité antique. 
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tous se laisser réciproquement les uns aux autreë 
le soin de conserver Rome aux temps futurs. 

11 n'y avait donc plus d'autre stimulant à la 
paternité et à la maternité que le désir individuel, 
— et ce besoin intime de se reproduire, de se pro- 
longer dans la vie d'un enfant, de se créer à soi-même 
un objet d'affection pure et désintéressée, que Dieu 
a mis dans le cœur de l'homme... Mais ce désir s'est 
lui-même très affaibli, dans ce milieu de démorali-- 
sation générale, et sous l'influence pernicieuse des 
mœurs publiques, qui font de la situation de céliba- 
taire, veuf ou époux sans enfants, une situation 
privilégiée. 

Déjà ces privilèges de ïorbitas , l'existence 
agréable de Vorbus et de ïorba, se trouvent indi- 
qués dans les comédies de Plante et notamment 
dans son Soldat fanfaron. A un ami qui lui disait : 
« C'est pourtant une tâche honorable, quand on est 
bien né, d'élever des enfants qui soutiennent notre 
nom et celui de nos ancêtres», - le héros. de la 
comédie réplique: « Quand j'ai tant de parents, 
qu'ai-je besoin d'enfants? Je vis heureux et tran- 
quille, à ma façon, et maître absolu. Mes parents 
ont soin de moi, s'intéressent à toutes mes actions, 
préviennent mes désirs. Ils sont là, avant le jour, 
pour me demander si j'ai bien dormi la nuit. Ils 
m'envoient des cadeaux. S'ils font un sacrifice, ils 
me réservent la meilleure part de leurs prières et 
m'invitent à manger les entrailles de la victime. 
Ils me paient à dîner et à souper chez eux; ils dînent 
et soupent avec moi quand j'ai besoin de compagnie. 
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Celui qui me doooe le moins est désespéré. Ils luttent 
de libéralité^ ». 

Le prix de cette lutte, — les mœurs n'ont pas telle- 
ment changé qu'il soit nécessaire de le nonmier : c'est 
un héritage. Mais ce que nous ne soupçonnerions 
point sans la lecture des textes, ce que nous aurions 
peine à croire si les témoignages n'étaient si nom- 
breux^et si formels, c'est l'ardeur avec laquelle cette 
course aux héritages était poursuivie. C'est le 
nombre des coureurs qui se lançaient dans la carrière : 
non pas seulement les parents du futur decujus, mais 
une foule d'étrangers et d'inconnus ; non pas seule- 
ment des coureurs d'occasion, mais des coureurs de 
profession. C'est enfin (et, à ce point de vue surtout, 
elle est intéressante pour nous), la multiplicité et 
l'importance des avantages qu'en retiraient les per- 
sonnes même dont la succession était recherchée. 

Combien lorbtis était choyé : de quels petits soins 
il était entouré, de quelle tendre sollicitude sa vie 
était l'objet, - les écrivains de l'époque nous en four- 
nissent de curieuses marques. C'est à qui, parmi la 
multitude de ses amis, le suppliera de soigner sa 
petite santé, pelliculam (littéralement « sa petite 
peau ») ; de se. protéger contre les intempéries ; de 
bien couvrir sa tète précieuse, carum ca^put. Que si, 
dans une promenade où il daigne accepter leur humble 
compagnie, la foule devient encombrante, ils lui feront 
un rempart de leur corps et le tireront de la presse. 
Tombe-t-il malade ? Tandis qu'en secret ils soupirent 
après la venue de la Parque, ils prodigueront les 

1. Mil, glor, 703 et ss. — Cf. Friedlœnder, . t. I. 
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prières et les supplications ; et le Portique tout entier 
se revêtira de tablettes dépositaires des vœux les plus 
ardents. Les aruspices seront consultés. Le sang des 
sacrifices inondera l'autel. Alors que, pour un père 
de famille, on ne sacrifierait pas même une caille, — 
pour Gallita et Paccius, des riches sans enfants, on 
immolera jusqu'à des hécatombes, a Ils voueraient 
aux dieux leurs propres filles ! », dit Juvénal. 

... si qua est nubilis illic 
Ipbigenia domi, dabil hanc altaribus i... 

Incrédule ou bien portant, vous appréciez mal peut- 
être ce genre de services, et vous n'avez que faire du 
sang de ces nouvelles Iphigénîes. Soit. Mais ferez- 
vous le dégoûté, si l'on vous apporte, gracieusement, 
un gâteau pétri dans du miel de l'Hylba, quelque sur- 
mulet ou quelque turbot de haut prix, un sanglier de 
taille merveilleuse, des corbeilles chargées de pri- 
meurs et de fruits rares, une amphore de vin jeune 
ou de vieux Falerne, quelques couples de grives bien 
dodues et de tendres colombes, voire une rente de six 
mille sesterces. Eh bien ! ce sont des présents de telle 
sorte que, pour se concilier ses bonnes grâces et faire 
partie de ses successeurs, l'habile captateur, au témoi- 
gnage d'Ovide, offre au vieillard sans enfants. Ce sont 
des présents que Martial, tout pauvre gueux qu'il se 
plaignait d'être, 'trouvait moyen d'envoyer à son ami 
Gallicus : « Quand tu me jurais par ta tête que j'héri- 
terais d'un quart de ton bien, je t'ai cru, ô. Gallicus 
(doute-t-on jamais de ce qu'on désire), et je t'ai offert 

1. Ov., An am., II, 31» ; Juv. XII, 98 ; Cic. Parad. V, 2 ; Mart., XII, 90. 
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force cadeaux ». — Il n'est pas jusqu'au propriétaire, 
cet homme dont le cœur de roche est impitoyable, les 
jours de terme, au père de famille, qui ne s'aplatisse 
devant le riche sans enfants, qui ne se fasse tout petit 
et tout aimable devant Vorhm, qui ne refuse de rece- 
voir le prix du loyer M , 

Est-il lui-même son propre propriétaire, et que sa 
maison vienne à brûler? « Les dames romaines font 
éclater leur désespoir, la noblesse prend le deuil, le 
préteur suspend son audience. L'un vient offrir le 
marbre pour la reconstruire; l'autre veut la faire 
relever à ses frais. Celui-ci promet des statues ; celui- 
là offre les antiques et précieuses dépouilles des 
temples de la Grèce. C'est à qui enverra des livres, 
des tablettes, des boisseaux d'argent. L'heureux 
orhm I On l'accuserait presque d'avoir mis le feu à 
son palais - ». 

Mais qui oserait soutenir contre lui une accusation 
criminelle? Ne sait-on pas que de toutes parts, si 
quelque procès lui tombe sur le dos, il accourra des 
gens pour le défendre, — des gens qui suivent le 
conseil d'Horace : « S'il se plaide au forum une cause 
importante.... L'un des deux adversaires a pour lui 
une excellente réputation et la force de son bon droit, 
mais il laisse au logis un fils ou une épouse féconde : 
méprise-le L'autre est un coquin, mais il est riche et 
sans enfant : sois son défenseur »... Conseil suivi, 
remarquez-le, non seulement par des individus 
quelconques, défenseurs officieux dont on se passe- 
rait, — mais, ce qui est bien plus avantageux, par 

1. Hor.. Epist. 1, 1 ; Ovid., Ars am. II, 271 ; Mart., IV, 56 ; V,.39 ; VI, 27 ; IV, 49. 

2. Juv. III, 221. 
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les juges eux-mêmes.. « Silvanus, écrit Tacite, était 
accusé d'un crime. Ses adversaires demandaient le 
temps de rassembler des témoins. Il insistait pour 
être jugé sur l'heure. Il l'emporta, parce qu'il était 
vieux, riche et sans enfant, valuit pecuniosa orbitale 
et seiiectu^)). 

Le croirait-on? les empereurs eux-mêmes ne 
furent pas insensibles aux espérances que laisse 
entrevoir Vorbitas, et leurs faveurs intéressées 
s'abaissèrent plus d'une fois sur Yorbus. « Pour plaire 
à Quirinus, personnage consulaire fort riche et sans 
enfants, Tibère condamna Lepida, la plus vertueuse 
des femmes, répudiée depuis vingt ans par Quirinus, 
et accusée par lui d'avoir autrefois voulu l'empoi- 
sonner ». C'est l'impassible et impartial historien 
des Douze Césars, Suétone, qui nous rapporte ce fait, 
sans le commenter. — Néron, au témoignage de 
Pline l'Ancien, ne laissa vivre Julius Vindex, son 
adversaire et le défenseur de la liberté, que parce 
qu'il avait l'espoir de figurer dans son testament. — 
Agrippine ne s'intéressait pas moins que son fils à 
l'avenir des orbi. Elle avait, parmi ses suivantes, 
une femme très riche, de naissance illustre, célèbre 
par sa beauté comme aussi par ses débauches, 
Silana, qu'un jeune hopame d'excellente famille 
recherchait en mariage. Ce mariage n'eut pas lieu. 
Agrippine s'efforça de le faire manquer et y parvint, 
à force de répéter au jeune amoureux que Silana 
était une vieille femme et une débauchée. « Elle ne 
voulait pas, dit Tacite, que les grandes richesses 

1. Hor., Sat., II, 5 ; Tac. Ann. XIII, 42. 

16 
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d'une orba passassent aux pouvoirs d'un mari ». 
On voit par là qu'il n'était pas toujours sans danger 
d'attirer sur soi par Vorbitas les faveurs et les atten- 
tions, — et que toute médaille a son revers. Mais, 
en somme, les avantages étaient plus ordinaires et 
l'emportaient mille fois sur les inconvénients^ . 

Ils l'emportaient si bien, que Vorbm habile ne 
négligeait rien pour exploiter la situation, et pour 
retenir à ses genoux la foule de ses adorateurs. Il 
n'épargnait pour ce, ni les promesses, ni les fraudes; 
trente fois, dans le cours d'une même année, 
faisait et refaisait son testament; pâlissait par un 
procédé artificiel son visage, ou affectait une toux 
menteuse, afin de faire croire à sa mort prochaine; 
toutes les fois qu'en sa chambre il pénétrait un étran- 
ger, poussait « un gémissement sourd, un soupir 
exhalé du fond de la poitrine comme le cri plaintif du 
poussin qui sort de l'œuf ». — Il faut lire, dans le 
Satyricon de Pétrone, la combinaison qu'imaginent, 
pour faire fortune, d'audacieux coquins : « Eumolpe 
(telle .est la leçon apprise en commun) vient d'enter- 
rer son fils, et l'infortuné vieillard s'est expatrié, ne 
voulant plus voir un tombeau qui chaque jour renou- 
velait ses larmes. Pour comble de maux, il vient de 
perdre dans un naufrage deux millions de sesterces. 
Oh ! cette perte est par elle-même insignifiante : il 
possède, en terres et en argent placé, trente autres mil- 
lions ; il a une telle foule d'esclaves, disséminés dans 
ses riches domaines de Numidie, qu'avec eux il pour- 
rait prendre Carthage. Mais ce qui le touche, c'est 
qu'il est privé de son domestique, et que rien ne lui 

1. Suét., Tibère, 49 ; PI. l'A., XX, 57. 
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rappelle la dignité de son rang ». Voilà la donnée, et 
voici le décor : « Conformément à cette leçon, nous 
recommandons à Eumolpe de tousser fréquemment, 
de se plaindre sans cesse d'un estomac délabré, de ne 
s'accommoder devant le monde d'aucune espèce de 
mets. Qu'on le voie toujours assis devant ses registres. 
Qu'à chaque nouveau-venu il retouche son testa- 
ment' »... Ce n'est là qu'une charge, je l'accorde, 
mais qui nous permet, comme toutes les charges, de 
saisir les traits principaux, les grandes lignes, de la 
vérité. 

... De cette vie privilégiée de Vorbus, qu'à l'aide de 
petits traits ou de menus faits empruntés à ce qui 
nous reste des œuvres littéraires de l'époque, nous 
avons essayé de reconstituer, le témoignage pareil 
des historiens et des moralistes les plus divers nous 
offre comme une éclatante synthèse. Tacite, écrivain 
grave entre tous, revient à plusieurs reprises sur ce 
qu'il appelle « le prix de Vorbitas », orbitatis pretia 
ou prœmia, fait quelque part cette remarque (très 
intéressante parce qu'elle nous montre combien le 
mal était profond) : « Être riche et n'avoir pas d'en- 
fants, c'est dans les bons comme dans les mauvais jours, 
une situation avantageuse ». La même observation 
vient sur la plume de Pline l'ancien, dans cette com- 
pilation qui s'appelle l'Histoire naturelle, incidemment 
et comme en passant : « Vorbitas est une puissance »> 1 
Commentant, dans un de ses traités de morale, le 
vers d'Euripide que 

l'or procure aux mortels, puissance, amis et gloire, 
1. Mart., Il, 26; XI, 67 ; XII, 73 ; Sen.r Brev. vit., 7, 3; Petr. Satyr. 117. 
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Plutarque fait soigneusement cette restriction : « Cela 
n'est pas généraléhient vrai : cela n'est vrai que pour 
les hommes qui n'ont point d'enfants». Un autre 
moraliste, qui devait être très bien informé, mais qui 
aurait pu se taire, s'il est vrai (comme le prétendaient 
ses contemporains) qu'il fu.t un coureur d'héritages 
et sut prendre dans ses filets plus d'un riche orbus^ 
Sénèque, nous parle aussi de « l'empire que donne 
une vieillesse sans enfant», regfnum orbœ senectutis. 
Et, pour ternainer cette série de témoignages par celui 
de l'écrivain le moins défavorable à son époque, de 
l'homme qui voit la société où il vit sous des couleurs 
d'ordinaire aimables, — Pline le Jeune nous décrit 
avec une force singulière l'étendue du mal, lorsqu'il 
déclare que « faire un cadeau à une personne riche et 
sans enfant est une action malhonnête » ; lorsqu'il 
appelle un homme rare, « celui qui, parmi les obliga- 
tions d'un bon citoyen, compte celle de donner plu- 
sieurs sujets à l'état, dans un siècle où il est si avan- 
tageux de n'avoir pas d'enfants^ que Ion ne veut pas 
même un fils unique^ )). 

II. — S'il est si avantageux de n'avoir pas même 
un fils unique (je reprends le mot de Pline), lorsque 
. vous ave^ le malheur d'en avoir un, ce qui peut vous 
arriver de meilleur, n'est-ce pas de le perdre? Oui. 
Et voilà précisément ce que dit Sénèque, et non pas 
dans une de ses amplifications philosophiques,^ mais 
dans une de ses consolations. Il s'adresse à une mère; 
il essaye d'adoucir la douleur que cause à cette mère 

1. Tac., Ann., I, 73 ; XIII, 42 ; PI. l'A., XIV, 1 ; Plut., de am. proL, 4 ; Sen., 
Const. sap., 5 ; Ep. 19, 68, 95 ; PI. J., IV, 15. 
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la mort de son fils ; il ne trouve rien de plus fort que 
ceci : « Console-toi, car dans notre cité on gagne à 
voir mourir ses enfants plus d'avantages que Ton 
n'en perd ». Et pour nous paraître fort mal à sa 
place, l'observation n'en est pas -moins vraie. Tandis 
qu'au témoignage d'un historien du second siècle, 
(( beaucoup de gens, qui se voyaient entourés d'une 
foule d'amis et de courtisans, ont perdu par la nais- 
sance d'un seul enfant leurs amis et leur crédit », la 
perte d'un fils unique amenait des revirements inver- 
ses d'opinion. « Régulus, écrit Pline dans une de ses 
lettres, vient de perdre son fils. On se rencontre en 
sa demeure de tous les endroits.de la ville. Chacun le 
déteste, chacun le hait, — et chacun de courir chez 
lui, de lui faire la cour, bien qu'il soit logé au bout 
du monde, au-delà du Tibre, et bien que nous jouis- 
sions en ce moment d'un temps de chien » ! C'est exac- 
tement le même revirement que produit l'acquisition 
d'une grande fortune, et que nous marque Tacite, 
parlant d'une femme « qui fut toute puissante après 
avoir été honnie de tous, parce qu'elle devint riche 
grâce à un heureux mariage, et qu'elle resta sans 
héritier^ ». 

Poursuivons. Les gens qui n'ont point la « bonne 
fortune » de perdre leurs enfants, peuvent aider le 
sort et les supprimer moralement : ils n'ont qu'à 
feindre de les haïr et d'avoir effacé leurs noms sur 
leur testament. Et c'est en effet le calcul que Sénèque, 
dans sa Consolation à Marcia, et Lucien, dans un de 
ses Dialogues, nous montrent chez quelques pères, 

1. Sen. ad Marc, 49; PI. J., IV, 2; Tac, Hist. I, 73. 
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qui trouvent là un moyen commode de profiter, sans y 
avoir droit, des avantages de Vorbitas... Quittes à se 
rappeler, avant de mourir, les devoirs de leur pater- 
nité, et à frustrer, aux applaudissements de la galerie, 
« toutes les espérances sordides, par un testament où 
règne la tendresse paternelle* ». 

Mais on ne reculait pas devant des moyens plus 
violents ; et on allait,— les lois y aidant par leur insuf- 
fisance, -- jusqu'à la suppression matérielle de Tobs- 
tacle. 

J'ai déjà parlé de l'usage barbare de Vexposition, 
et montré qu'il était employé surtout par les pauvres, 
par (^ux à qui l'impossibilité de gagner leur vie et 
l'insuffisance des secours publics ne laissaient pas la 
faculté d'élever leurs enfants. Mais de nombreux faits 
prouvent que les misérables n'en avaient pas le mono- 
pole... De ces nouveau-nés, dont parle Ovide, qui 

Furent jetés, portant la faute de leurs mères, 

En pâture, aux oiseaux de proie, aux dents des chiens, 

il y en eut de sang impérial ! Auguste défendit de recon- 
naître et de nourrir l'enfant de sa petite-fille Julie, 
et Claude fit jeter sa fille Claudia nue devant la porte 
de son palais, parce qu'il la soupçonnait d'être le fruit 
d'un commerce criminel. Les citoyens moins illustres 
usèrent, dans les mêmes circonstances, des mêmes 
cruautés,... quand les coupables ne prenaient pas la 
sage précaution de faire d'avance disparaître les traces 
de leur faute. — Mais il ne fallait pas d'aussi graves 
motifs pour que les gens aisés supprimassent, par le 
procédé légal de l'exposition, un enfant qui ne leur 

1. Luc, Dial. d. M., VI ; S«ii., ad Mare., 19; PI. J., VIII, 18. 
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plaisait pas. Daphnis, le héros du célèbre roman de 
Longus, a été exposé parce que son père, un riche 
citoyen de Mitylène, avait déjà trois enfants, et esti- 
mait que « trois enfants lui seraient suffisante lignée ». 
Et l'empereur Auguste manqua d'être rejeté, le jour de 
sa naissance, par l'autorité paternelle. « Ce jour-là, 
conte Dion, le père du futur imperator, Octavius, ren- 
contra Figulus, l'homme du tem^p qui connaissait le 
mieux l'astrologie, et lui apprit l'heureux événement. 
Figulus s'écria : « Tu viens de nous donner un 
maître « ! Troublé par cette parole, Octavius voulait 
rejeter l'enfant, mais il en fut dissuadé par l'astro- 
logue »... Si la légende de Dion n'est pas plus vraie que 
la fiction de Longus, l'une et l'autre prouvent du moins 
que les mœurs s'accommodaient, aussi bien que 
les lois, de l'exposition des enfants, même riches. Et 
il n'est peut-être pas téméraire de penser que ce 
procédé barbare fut usité, par des pères qui ne 
voulaient pas l'être, pour se conserver les privilèges 
de Vorbitas^. 

Mais je veux bien qu'il fût rarement employé à 
cet effet. Les matrones romaines en avaient un autre, 
plus périlleux mais aussi plus sûr, plus intime et 
secret dans sa préparation et plus radical dans ses 
fins, plus aristocratique enfin car il était trop coûteux, 
si nous en croyons Juvénal, pour pénétrer sous le 
toit de la plébéienne. L'exposition ne devait être 
qu'une dernière ressource, si le moyen que je viens 



1. Ovid., ffér. XI ; Suét., Aug. 65 ; Claud. 27 ; Long., IV; Dio, XLV, l ; Plaul. et 
Ter., pass. * 
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de dire n'avait pas pu être employé, ou s'il n'avait 
point réussi, 

Si Fenfant trop plein de vie. 
Résistait aux efforts de Tart! 1 

L'avortement, dont il faut bien dire quelques 
mots, car il eut certainement sa part dans la dépo- 
pulation des classes riches à Rome, n'était point à 
l'époque d'Auguste^ puni par la loi. Cicéron rapporte, 
comme une chose extraordinaire, que, pendant son 
séjour en Asie, une femme de Millet qui avait, gagnée 
par des héritiers collatéraux, détruit à l'aide de 
potions meurtrières le fruit qu'elle portait dans son 
sein, fut poursuivie et condamnée à une peine 
sévère^. Quant aux mœurs, elles ne paraissent pas bien 
précises. Il y a un cas où elles ne désapprouvent pas, 
— c'est lorsque la mère a déjà une nombreuse famille, 
et qu'un enfant de plus l'encombrerait. Pline l'Ancien, 
décrivant un procédé abortif , dit : « C'est le seul que je 
recommande aux femmes qui. surchargées d'enfants 
par leur fécondité, ont besoin de se faire avorter ». Si 
elles blâment dans les autres cas, c'est plutôt pour 
les dangers qu'entraîne l'avortement, que pour 
l'avortement lui-même , et l'on trouve, ce me semble, 
la mesure exacte des idées dominantes de l'époque 
dans une page curieuse des Amours d'Ovide. Corinne, 
cette charmante Corinne que le poète idolâtrait, et 
sur laquelle le mystère a toujours plané, même chez 
les contemporains, était devenue féconde : le poète 
n'y était point d'ailleurs étranger, 

ex me conceperat, — aut ego credo î 

1. Ovid., Her. XI ; Juv., VI, 592-3. 

2. Cic, pro Clucntio, 9. 
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Cette fécondité ne lui plaisait guère ; et, « craignant, 
si elle laissait les choses suivre leur cours, que ses 
flancs ne devinssent sillonnés de quelques rides », 
elle voulut se débarrasser du fardeau qu'elle portait 
dans son .sein. Ovide l'apprend et se fâche; il lui 
conseille, après une telle épreuve', de se bien garder 
d'en tenter une nouvelle... Mais la raison de sa 
colère, c'est que souvent la mère, en voulant étouffer 
sa postérité, périt elle-même, ipsa péril ; c'est que 
Corinne a mis ses jours en péril : 

In dubio vitœ lassa Corinna jacet. 

Il n'eût rien dit, si l'amante dénaturée avait usé 
du procédé très inoffensif recommandé, quelques 
années plus tard, par Pline l'Ancien. « Dans une 
espèce d'araignée-phalange velue et à tête très 
grosse, se trouvent deux petits vers, lesquels ont 
pendant une année la propriété, si on les met sur 
le sein d'une femme dans de la peau de cerf avant 
le lever du soleil, de la faire avorter * »... 

Permis ou défendu, blâmé ou toléré, l'avortement 
fut, on n'en preut point douter, dans la société 
corrompue de Rome, d'un fréquent usage. D'après 
l'histoire ou d'après la légende,, il y avait eu une 
époque reculée, où les matrones, pour se venger de 
leurs époux en les privant de leur postérité, s'étaient 
mises d'accord pour le rendre universel ; et, en 
vérité, il semble que les dames de l'empire, pour un 
but autre et sans s'être concertées à l'avance, exécu- 
taient à nouveau l'horrible projet. Si nous ne pou- 

1 Ovid., Amours, II, 13 et 14. PI. l'A., XXIX, 27. 
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I 

i vons pas ajouter une confiance illimitée aux affirma- 

j lions de Juvénal. s'il y a quelque exagération dans le 

, vigoureux tableau qu'il nous trace : 

11 

Oh ! non ! Des femmes qui souffrent Tenfantement, 
Sur la pourpre^ sur Tor du riche, on n*en voit guères, 

iSi puissant est le fer ou le médicament 
Qui fait mourir les fils dans le sein de leurs mères. 



nous ne pouvons récuser le témoignage de Sénèque, 
— de Sénèque qui félicite une mère, sa propre mère, 
(( de s'être distinguée de la foule des femmes, en 
n'étouffant jamais dans ses entrailles les espérances 
déjà conçues de sa postérité^ » ! 

Mais le moyen le plus assuré, — pour celui qui 
voulait jouir en toute tranquillité des avantages de la 
situation d'orbus, — de n'être point exposéà rencontrer 
Tobstacle d'un fils ou d'une fille, ce fut encore de ne 
pas s'exposer à le créer. Il suffit de prévenir le mal 
pour n'avoir pas à le supprimer. J'estime que ce fut 
là une des considérations qui poussèrent les Romains 
à ne plus contracter de mariages. Dans les mariages 
contractés, elle conduisit à cette stérilité voulue, que 
notre époque connaît bien, et que Rome connut avant 
nous. (( Il ne faut pas qu'une femme soit à charge à 
son mari, ni l'appauvrisse en lui donnant plus d'en- 
fants qu'il n'en veut avoir »>, disait Hortensius àCaton, 
posant un principe dont l'application dut s'étendre, à 
mesure que s'accroissaient les privilèges de Vorbitas. 
Le limite, dès qu'elle fut admise, ne tarda pas sans 



i 



I. Juv., VI, 593-6 ; Sen., ad Helv., 16. 
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doute à atteindre zéro. C'était l'idéal des femmes, au 
témoignage d'Ovide : 

Elle est rare, en ces tristes temps, 
Celle qui veut bien être mère ! 

et nous devons croire que le sentiment masculin sur 
ce point ne différait guère de l'idéal féminin, puis- 
qu'aux trouble-fêtes qui se. plaignaient que la stérilité 
volontaire conduisît à la ruine de la patrie. Properce 
répondait par ce distique : 

Est-ce à moi de fournir des fils à vos triomphes ? 
Oh non ! nul soldat ne naîtra de moi \ . 

I. Plut., Cat. J. ; Tac, Mor. Germ., 19 ; Ovid , Nua-, 23-24. 
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Chapitre cinquième 



LBS RÉFORMES d'aUGUSTE ET LEUR INEFFICACITÉ 



Le mal n'était-il pas entré trop profondément 
dans les mœurs, pour qu'il fût possible à une puis- 
sance humaine, et par quelques textes de lois, de le 
guérir ? 

Rendre aux champs ce peuple qui s'entassait dans 
la ville, forcer au travail des milliers d'oisifs, répri- 
mer le dérèglement des mœurs, prescrire le mariage, 
interdire le divorce, punir l'exposition des enfants, — 
quelle hardiesse il aurait fallu pour risquer de si 
radicales réformes, et à quels résultats utiles cette 
hardiesse aurait-elle pu conduire? Auguste surtout 
était-il en position de tenter et de réussir l'entre- 
prise ? Le général qui, pour récompenser ses 
soldats, avait exproprié l'Italie, était-il bien qualifié 
pour reconstituer la petite propriété? Déraciner 
l'oisiveté, le prince que les oisifs avaient fait 
empereur, que les oisifs allaient faire dieu ? Appar- 
tenait-il à l'amant qui, pour l'épouser, enlevait 
Livie à Drusus, d'interdire le divorce? à l'époux, qui 
dans sa propre maison subissait l'influence d'une 
femme, de restreindre la puissance domestique des 
épouses ? L'homme dont la vie privée fut si troublée. 
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• 

et qui avait donné à sa fille et à sa petite-fille 
l'exemple de cette dépravation dont elles firent le 
chagrin de ses vieux jours, était-ii en mesure de 
s'opposer au dérèglement des mœurs ? L'aïeul, qui, 
dans un momentf de colère, ordonnait l'exposition 
publique de son arrière- petit-fils, avait-il le droit de 
forcer les pères à. élever leurs enfants ?. . 

Et si, toutes les difficultés étant surmontées, l'on 
avait réussi d'une part à fixer le citoyen sur la terre 
et à lui mettre dans les mains la charrue, si l'on 
avait su d'autre part river l'un à l'autre l'homme et 
la femme et leur assigner dans la maison à chacun 
sa place, la réforme encore eût été vaine. Car il y a 
deux choses que la loi ne pouvait pas donner : le 
goût du travail qui fait les hommes sages et proli- 
fiques; le sentiment de l'amour, qui est la base 
nécessaire des unions heureuses et fécondes. 

Le législateur n'avait pas le pouvoir de faire que, 
dans cette société sans foi ni mœurs, l'oisiveté cessât 
d'être l'idéal de toutes les existences, l'intérêt le 
mobile de toutes les actions. Et Auguste le sentit trop 
bien pour essayer d'aller contre le vent. 

Pour réaliser la première partie de sa tâche, il ne 
fit guère que commander des vers à ses poètes ; et si 
cet ordre nous valut les Géorgiques, combien fit-il de 
cultivateurs ? Ajoutez quelques colonies de vétérans 
fondées en Italie et rapidement éteintes, car, au témoi- 
gnage de Tacite, « les soldats dont on fait des colons 
n'ont pas l'habitude de prendre femme ni d'élever 
d'enfants et meurent sans laisser de postérité », — et 
c'est toute son œuvre. Il avait projeté de supprimer 
les distributions publiques de blé; « il se ravisa. 
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dit Suétone, parce que les ambitieux n'auraient pas 
manqué d'exploiter cette mesure vis-à-vis du peu- 
ple' »... 

Tous ses efforts se portèrent à réconcilier avec le 
mariage ses concitoyens. Impuissant à rallumer dans 
les cœurs le désir éteint des nobles passions et des 
joies pures du foyer, il voulut que ce devint un tel 
avantage d'être mari et d'être père, que l'intérêt con- 
duisît là où l'amour ne conduisait plus. Médecine 
homéopathique, 5m//^a similibus curantur, — méde- 
cine des cas désespérés ! On le vit, poiir guérir le mal, 
bouleverser tous les principes du vieux droit civil, 
troubler l'ancien ordre successoral, hâter l'émanci- 
pation des fils, créer des incapacités nouvelles. Le 
traitement n'empêcha point le malade de mourir. 



I 

Traitement général. 

I. Les entraves au mariage. — L*avarice des pères. — La rapacité des 
tuteurs. — lAis dispositions testamentaires nuisibles aux mariages. — 
Un cas difficile. — Les obstacles de la loi. — Le concubinat. 

II. Les divorces. — Innovation de forme. — Les « peines de la loi ». — 
Leur ancienneté. — L'action ex stipulata, — Vactio rei uxoriœ 
el\Gjttdiciumde moribus. — Un mari spéculateur. — Les réformes 
d'Auguste : élargissement de Tidée de faute, diminution dans reten- 
due des peines. 

UI. Les seconds mariages. — Inaliénabilité de la dot. — Interdiction 
des donations entre époux. — Vinterce'ssio défendue aux femmes. 

IV. L'adultère féminin. — Avant Auguste : peines sévères à la discrétion 
du mari. — La femme obtient son pardon ; le complice compose. '- 
Auguste adoucit les peines et les rend impitoyables. — Le mari est 
obligé de poursuivre. — La femme adultère ne peut pas se remarier. 

I. — L'œuvre qui s'offrait la première aux efforts du 
législateur, c'était de supprimer les entraves que (sous 

i . Tac., Ann., XIV, 27 ; Suét., Auguste, AS. 
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le couvert de la loi) des personnes étrangères, ou que 
la loi elle-même, mettaient au mariage. Puisqu'aussi 
bien le législateur se proposait (comme nous le 
verrons), d'édicter contre les célibataires de graves 
pénalités, il fallait qu'il y en eût le moins possible 
de forcés. 

Le père, par exemple, en refusant sans motif 
sérieux de consentir au mariage de l'enfant qu'il a 
sous sa puissance, en négligeant de constituer une 
dot à sa fille ou simplement de lui chercher un mari, 
imposait indirectement le célibat. En vertu de la loi 
Julia, les pères pourront être contraints par l'autorité 
du magistrat, de donner leur consentement, de cons- 
tituer une dot, même de chercher un parti, quœrere 
conditionem *. Et de même, lorsqu'une femme est sou- 
mise à la tutelle de ses agnats,une tutelle établie (comme 
nous aurons l'occasion de le voir plus loin) dans l'in- 
térêt unique du tuteur, et que celui-ci met trop de 
mauvaise grâce à lui permettre de convoler en justes 
noces : la loi Julia décide que ce gardien trop 
intéressé sera déchu de tous ses droits; et qu'à sa 
place le préteur nommera un tuteur datif, lequel 
n'aura plus le même intérêt à empêcher le mariage 
de sa pupille, puisqu'il ne sera jamais appelé à lui 
succéder, et sera d'ailleurs formellement invité à 
donner son adhésion ^. 

Mais ce n'est pas assez de protéger les enfants 
contre l'avarice et la négligence d'un père, et la 
pupille contre la rapacité ou l'incurie d'un tuteur ; il 
faut protéger les gens mariables contre eux-mêmes, et 

i. Dig., XXIII, 2, 19. 

2. Gaïus, I, 178; Ulp., XI, 20. 
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éviter qu'ils soient jamais pris entre le mariage et 
leur intérêt : car. entre les deux, le cœur d'un Romain 
ne balance guère. 

C'est par application de cette idée que le législateur 
émonde, de toutes les dispositions testamentaires, 
toute clause qui pourrait être nuisible au mariage, — 
et qu'il permet, à quiconque est institué héritier ou 
fait légataire sous condition de ne pas se marier, de 
recueillir l'inslitution ou de prendre le legs, et de 
se marier tout de même. Ainsi, la disposition de 
dernière volonté affectée de la modalité : si Primus 
ou si Secunda ne contracte point le mariage, — qui 
vaudra telle quelle, si la personne intéressée à ce que 
le mariage n'ait pas lieu (c'est-à-dire le bénéficiaire de 
la disposition) est, par rapport à Primus ou Secundus, 
une étrangère, — deviendra pure et simple, si au 
contraire le bénéficiaire est Primus lui-même, ou 
Secunda elle-même, ou quelqu'un qui tient Primus ou 
Secunda sous sa dépendance * . . Ou encore, si une 
chose est léguée à deux personnes, à Titius et à une 
femme, sous la condition que la femme ne se marie 
pas, — tandis que le sort de Titius dépendra de 
l'iaccomplissement de la condition, et qu'il perdra le 
bénéfice du legs si la femme se marie, — la femme, 
même si elle se marie, recueillera la disposition ^. Il 
faut d'ailleurs, — et encore que, selon l'expression des 
jurisconsultes, l'interprétation doive, en étant très 
large, aider la loi, — il faut que la condition, pour 
qu'on la déclare nulle, soit un obstacle sérieux au 
mariage. Et celle-ci : que la légataire ne se '^narie 

1. Dig., XXXV, 1, 79, §4. 
2 id. XXXV, 1, 74. 
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pds à Tertia sera considérée comme valable, parce 
que le légataire peut se marier avec mille autres 
femmes que Tertia, parce qu'il y a, d'autres maris 
possibles pour Tertia, — à moins que « les choses 
soient telles, dit le texte, que Tertia ne puisse 
pas aisément trouver d'autre parti que le légataire, 
ou que le légataire inversement ne puisse pas 
aisément épouser une autre personne que Tertia ^ » . . . 
La mission du juge ne laissera pas d'être délicate. 

Il y a un cas cependant, où le législateur éprouve 
quelque honte à méconnaître au profit du bénéficiaire 
la volonté du testateur, où il hésite à consacrer le 
procédé très libre qui consiste à prendre le don sans 
subir la charge. Lorsqu'un époux a laissé en mourant 
à son conjoint tout ou partie de sa fortune, sous 
l'expresse condition que le survivant, fidèle à la 
mémoire du défunt, n'ira point se distraire en des 
amours nouveaux et convoler à de nouvelles noces, 

— n'est-ce point trahir outrageusement la volonté du 
testateur que de la diviser ? Mais c'est précisément 
l'hypothèse qui se présente dans la pratique . Â 
l'aide d'une heureuse formule, — ô puissance des 
mots! — la loi tourne la difflculté. L'époux qui 
prêtera serment (moins d'une année après son deuil) 
de n'avoir en vue. dans le prochain mariage qu'il 
contractera, que la procréation des enfants, se libe- 
rorum qiiœrendorum causa ad secunda vota transire, 

— ne violera point en se mariant, aux yeux de la loi, 
la volonté de son conjoint défunt. 

Ce n'est pas seulement dans le testament qu'est 

1. Z)»^., XXXV, 1, 64. 
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réputée non écrite la condition de ne se point marier ; 
et le Digeste nous offre un exemple remarquable de 
la même règles en ce qui concerne le serment de 
Tesclave. Il arrivait souvent que le maître, en affran- 
chissant un esclave, pour conserver tous ses droits 
dans la succession future de l'affranchi et éviter de 
se trouver en concurrence avec des enfants, lui 
faisait prêter le serment de ne pas contracter de 
justes noces : depuis les réformes d'Auguste, un tel 
serment n'oblige pas ^ . 

Ainsi délivré des entraves que lui pouvaient 
mettre un père trop indifférent, un tuteur trop inté- 
ressé, un testateur trop prévoyant, un maître trop 
peu généreux, — le mariage se heurtait encore aux 
obstacles d'une législation trop difficiie. Entre ingé- 
nus et affranchis, c'est-à-dire entre les personnes 
qui depuis leur naissance sont libres et celles qui ont 
passé par l'esclavage, la loi, vestige des temps an- 
tiques, creusait au point de vue des justes noces un 
abîme infranchissable. — Auguste fait disparaître 
cette prohibition, ou du moins la restreint le plus 
possible : ceux seulement, à qui les hautes fonctions 
qu'ils occupent et la dignité dont leur famille est 
revêtue interdisent toute mésalliance, sénateurs, fils 
de.sénateurs, descendants par les mâles de sénateurs, 
sont incapables de s'unir à une affranchie. 

Et ce reste de la prohibition, — et d'autres prohi- 
bitions qu'il lui a paru nécessaire, pour la bonne 
renommée et pour l'excellence morale du mariage, de 
maintenir ou de créer : telle la défense faite à l'homme 

1. Dig,, XXXVII, U, «, s 4. , 
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ihgéàu de faire entrer dans sa femilie iine courtisane, 
une comédienne, une boutiquifere, une vendeuse au 
marché, une femme prise en flagrant délit d'adultère, 
une entremetteuse ou l'affranchie d'un entremetteur, 
en un mot toute femme notée d'infamie, — l'impérial 
législateur ne veut pas qu'elles puissent être un obs- 
tacle à la procréation. Les unions qu'il se défend 
d'appeler mariages, il va les appeler d'un atftre nom 
lég^l : cohcubinats ; et puisque ce serait folie de vou- 
loir leur imposer^tbutes les lois de l'union légitime, 
il leur fixera du moins certaines règles. 

Jusqu'à l'époque d'Auguste, il ine pouvait y avoir, 
entre citoyens, et en dehors des justœ nuptiœ, que des 
rapports passagers, simples faits ignorés par la loi, 
dépourvus de tout effet légal, le çowcufemagfe. Désor- 
mais, à €ôté du mariage, il existe une union, d'échelle 
inférieure sans doute, mais reconnue et réglementée 
par le législateur, engendrant des rapports de droit, 
produisant des effets légaux, le concubinat. Cette 
union est inférieure au mariage; aussi ne fut-elle 
admise que là où le mariage ne l'était pas : jamais la 
femme « ingénue ou de bonnes mœurs ^ ne put être 
concubine, parce qu'elle put toujours être épouse ; et 
quant à l'affranchie, — je parle de celle qui figure dans 
la catégorie des femmes honorables, — l'entrée du 
concubinat ne lui fut ouverte que lorsque le seuil du 
mariage lui était fermé, c'est-à-dire dans ses rap- 
ports avec un individu de famille sénatoriale... Mais 
si inférieure qu'elle soit par ses effets aux justes noces, 
elle participe néanmoins aux -deux caractères fonda- 

1. Dig.^JiW, 7.1 et 3. 
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mentaux qui distinguent l'union légale de Tunion 
libre. Elle est monogamique, exclusive de toute autre 
union concomittante : Thomme marié ne peut pas 
avoir de concubine ; on ne peut pas avoir en même 
temps deux concubines ; une concubine ne peut pas 
appartenir à deux individus ensemble. Elle est attri- 
butive de paternité : l'enfant qui naît du concubinat 
n'est pa» un spurius, un vulgo conceptm; il a une filia- 
tion certaine, non seulement par rapport à sa mère, 
mais aussi par rapport à son père... 

II. Après avoir facilité le plus possible la célé- 
bration des mariages, il fallait continuer l'œuvre en 
entravant leur dissolution. Il n'est pas douteux qu'Au- 
guste l'ait compris; l'un de ses historiens les plus 
exacts nous dit eh trois mots qu'il y a travaillé : 
« Divortiismodum imposuit^ »; mais ses réformes sur 
ce point furent si timides qu'on a quelque peine à les 
découvrir. 

Il y a une innovation qui, sans conteste, appar- 
tient à l'œuyre d'Auguste ; mais c'est une innovation 
de forme et point une réforme de fond. Jusqu'à la loi 
Julia de adulteriis, c'est à-dire jusqu'à l'an de Rome 
737, la répudiation ne fut soumise à aucune espèce de 
formalités : au point qu'on résolvait par l'attirmative, 
au temps de Cicéron, la question de savoir si le divorce 
peut résulter d'une manifestation tacite de volonté, et 
qu'on ne punissait pas le fait de bigamie parce qu'il 
n'était pas possible. La loi Julia exigea que désor- 
mais, à peine de nullité, la volonté de répudier fût 

1. Suét., Oct., 34. 
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exprimée en présence de sept témoins. Mais si l'utilité 
de cette disposition est manifeste pour fixer, avec pré- 
cision, le jour où la dot devient exigible, où cesse Tin- 
capacité réciproque des époux en matière de donation, 
où commencent les déchéances qui atteignent Thomme 
non marié, etc., on ne peut pas dire qu'elle fût en rien 
un obstacle au divorce. 

Au contraire, ces peines légales, pœnœ legum, dont 
parlent les jurisconsultes de l'époque classique S 
peines pécuniaires qui s'exercent sur la dot, et qui 
sont appliquées à celui des époux par la faute duquel 
la dissolution du mariage s'est produite, ont* eu cer- 
tainement la prétention d'entraver le divorce. Mais 
ce n'est point Auguste qui les a inventées ; il les a 
trouvées dans l'héritage législatif des ancêtres ; et 
soi\ rôle s'est borné, nous allons le voir, à y faire 
quelques modifications. 

Déjà, le législateur de la Rome primitive, lorsque, 
en accordant au mari la faculté de répudier sa femme 
pour crime d'empoisonnement, d'adultère, de suppo- 
sition d'enfant et (J'usage de fausses clefs (?), il avait, si 
nous en croyons Plutarque, refusé à la femme ainsi 
répudiée toute action en restitution de ses biens 
dotaux^, avait consacré le principe ; la répudiation 
avait toujours pour cause une faute de la femme, et 
la femme était toujours punie par la confiscation de 
sa dot au profit du mari. Lorsque, pour la première 
fois, on vit un divorce, qui n'avait point pour cause 
une mauvaise action ou un crime de l'épouse, mais 
un vice physique : la stérilité, — on comprit qu'il y 

1. Diff., XLV, i, 19. 

2. Plutarque, Romulus. 
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avait désormais dans la loi une lacune, et qu'il ne 
serait pas juste de punir toujours la femme, si la 
femme n'était paç toujours coupable. A défaut d'une 
action en restitution de dot que les hommes ne se 
pressaient pas de leur donner, les matrones romaines 
imaginèrent de se servir d'une action existante, 
Vactio ex stipulatu : c'est-à-dire qu'elles firent prendre 
à leurs futurs époux, au jour de la constitution de 
dot, l'engagement de restituer au cas de divorce. 

Mais cette façon de procéder avait de graves 
inconvénients : d'une part elle restait en deçà, et 
dans certaines circonstances elle allait au delà de la 
justice. Elle ne protégeait pas la femme imprévoyante 
ou trop confiante en l'avenir, qui n'avait pas pris la 
précaution de stipuler, et qui, si elle était répudiée 
même sans motif par son mari, ne recouvrait rien 
de ses biens dotaux. Elle protégeait trop, la femme 
qui, ayant eu la sagesse de stipuler, obtenait après 
divorce, même si elle avait commis une faute grave, 
la restitution intégrale de sa dot. 

Le préteur intervint ; et, pour corriger ce double 
mal, il créa deux actions. L'une, de la femme contre 
le mari, Vactio rci uxoriœ, permet^à la femme qui n'a 
point stipulé, de se prévaloir de la faute du mari^ pour 
obtenir la restitution de ses biens dotaux. L'autre, du 
mari contre la femme, lejudicium de moribm, p^met 
au mari qui a promis restitution, de se prévaloir de 
la faute de la femme, pour ne pas restituer ou pour 
ne restituer que partiellement. Ainsi le défaut de 
stipulation n'est plus pour la femme innocente une 
occasion de peine, et l'existence d'une stipulation 
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a'est plus. pour la femme coupable la certitude de 
rimpunité*. 

Il y avait donc,* à cette époque, une peine très 
sévère pour l'épouse dont la faute occasionnait le 
divorce, — et Ton vit même des maris spéculer sur 
cette peine. Un certain Titinius de Minturnes, ayant 
besoin d'argent, épousa Fannia dont il connaissait 
les mœurs déréglées,,., et le chiffre de la dot. L'ayant 
prise bientôt en 'flagrant délit de dérèglement, il la 
répudia. Fannia revendique ses biens dotaux par 
l'action ex stipulât a : le mari est tenu à restitution ; 
mais Titinius réplique par l'exception de moribus : 
la femme coupable doit payer sa faute de toute ou 
d'une partie importante de sa dot. C'était bien calculé. 
Malheureusement, notre spéculateur- eut affaire à un 
juge malin, qui flaira la spéculation, et sut, sans 
violer la loi, faire triompher l'équité. Sur» l'action ex 
stipulatu, il condamna Titinius à restituer à Fannia 
sa dot ; et, sur l'exception de moribus, il permit à 
Titinius de retenir, en raison de l'impudicité de 
Fannia, ... un sesterce ^ 

Lorsque l'épouse eut obtenu la faculté de répudier 
son mari, — le mari, dont la faute occasionnait la 
dissolution du mariage, fut également puni. Parmi 
les diverses retenues légales qu'il lui était permis de 
faire sur les biens dotaux, il en était une qu'on 
appelait proptjdr liberos, . \M\ah\e suivant le nombrç 
des enfants, -^ à laquelle il n'avait plus.droit, Ciçéron 



i. Voyez sur ce point un important article de M. Esmein dans la Nouvelle- Revue 
historique du droit (mars-avril 1893), sur la nature originelle, de l'action rei 
uxoriœ. 

2..Val. Max., VIII, 2, 3. 
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nous le ait formellement, si la femme prouvait qu'il 
avait par sa faute rendu le divorce nécessaire ^ 

L'innovation d'Auguste porta sur deux points : 
un élargissement de l'idée de faute, une diminution 
dans l'étendue des peines ; et elle vise deux buts très 
différents. Mettre une entrave aux divorces fut bien 
l'objet de la première modification ; mais la seconde 
eut pour but de faciliter le nouveau mariage en cas de 
divorce. Jusqu'alors on ne considérait comme faute, 
et on ne punissait, que l'action blâmable qui avait 
nécessité la séparation (adultère, sévices, etc.): 
désormais, on considérera comm)& faute, et on punira, 
s'il s'agit d'un divorce satis motif sérieux, le fait seul 
d'en avoir pris ^initiative ^. Ainsi, pour que le mari 
ne puisse pas exercer la retenue propter liberos, 
il n'est plus nécessaire qu'il ait manqué à son 
devoir d'époux : il suffit qu'il ait le premier signifié 
le divorce Et de même pour les autres peines . . 
Mais ces peines (et voici la seconde modification), ou 
du moins celles de ces peines qui frappent la femme, 
•Auguste ne veut pas qu'elles soient trop fortes : si 
l'épouse perdait en divorçant toute sa dot, elle ne 
trouverait pas à se remarier. Tandis que le mari 
coupable sera, comme par le passé, privé des béné- 
fices de la retenue propter liberos, la femme coupable 
ne laissera que le sixième de sa dot si elle a commis 
une faute grave, le huitième de sa dot si elle n'a 
commis qu'une faute légère ^ . . Aux yeux du légis- 



1. Cic.,T«p. IV. 

2. Dig., XtIX, 15, 8. 

3. Ulp., Vr. 13. 
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lateur, mieux vaut cent divorces de plus qu'un ma- 
riage de moins. 

III. — C'est en effet l'une de ses principales préoc- 
cupations que d'assurer les seconds mariages : il 
n'hésite point, pour y répondre, à bouleverser tous 
les principes de droit; il en fait le point de départ 
d'une véritable révolution dans le régime matrimo- 
nial des époux. Et cette révolution est d'autant plus 
intéressante à noter que, développée et exagérée par 
les juristes des siècles suivants et par Juslinien, elle 
a prolongé ses effets jusque dans notre législation 
actuelle. ^ 

« 11 importe à la République que les femmes aient 
des dots et qu'elles les conservent, car c'est pour 
leurs dots- qu'on les épouse », disent tout crûment 
les jurisconsultes de l'époque classique^ Or, dans le 
régime matrimonial usité chez les Romains et qui est 
devenu notre régime dotal, la dot devient, dès le jour 
de sa constitution, la propriété du mari. L'épouse ne 
pouvait pas empêcher l'époux propriétaire d'en dis- 
poser à son gré, de la transformer, de la gaspiller ; et, 
devenue simple créancière du mari et de ses héritiers 
le jour où le mariage prenait fin, elle devait entrer 
en partage avec les autres créanciers, risquait de ne 
rien retrouver, ou peu de chose, des biens dotaux. . . 
La loi Julia, protégeant contre les dilapidations mari- 
tales là meilleure partie de la dot, défend au mari 
d'aliéner ou d'hypothéquer, sans le consentement de 
la femme, les immeubles dotaux : origine du grand 



1. Dig., XXni, 8, 2 J XLII, 5, 18. 
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principe juridique de rinaliénabilitë absolue du fonds 
dotal que Justinien nous a transmis. Et c'est peut être 
de même la loi Julia qui accorde à la femme sur les 
biens du mari, pour la reprise de ses créances-dotales, 
un privilège, transformé plus tard en une hypothèque 
générale. 

Ce n'est pas assez de protéger la fortune de 
l'épouse contre les prodigalités de l'époux ; il faut la 
protéger contre ses propres prodigalités. Il faut éviter 
que, par des libéralités déplacées, elle n'affaiblisse son 
patrimoine. . Mesurez par ces deux faits le chemin 
qu'a parcouru la législation. En l'an deJRome 550, une 
loi célèbre, connue sous le nom de loi Cincia, vint 
mettre des obstacles aux donations : elle excepte par 
une faveur spéciale de ses dispositions restrictives les 
donations entre époux. Au temps de Labéon, c'est-à- 
dire au premier siècle de l'ère chrétienne, les dona- 
tions sont absolument prohibées entre levireiVuxor... 
A côté de la donation, il est un acte qui provoque 
souvent des libéralités, Vintercessio, c'est-à-dire le 
fait de celui qui, sans intérêt personnel, s'adjoint à 
l'obligation d'autrui ou y substitue sa propre obliga- 
tion, — tel que la fidéjussion, la constitution de. 
gage. . . Un édil d'Auguste défend à la femme mariée 
d'intercéder pour son mari; et la jurisprudence, plus 
radicale, sans distinguer si la femme est mariée ou 
-non. si elle s'engage pour son mari ou pour un tiers, 
annulera plus tard son intercessio d'une manière 
absolue. ': 

IV. — L'œuvre du législateur aurait été incomplète, 
s'il s'était contenté d'accroître le nombre absolu des 
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mariages, sans chercher à diminuer celui des mauvaù: 
mariages. Des dispositions sévères furent édictées par 
Auguste contre les adultères féminins. 

L'adultère de la femme était-il donc impuni 
avant la législation d'Auguste? On sent bien que ce 
n'est pas possible, et qu'il devait être avec d'autant 
plus de sévérité châtié par la législation primitive, que 
le caractère religieux de la famille en faisait comme 
un sacrilège : ««La première règle du culte est que le 
foyer se transmette de père en fils : or, l'adultère trou- 
ble Tordre de la naissance. Une autre règ;le du culte 
est que le tombeau ne contienne que les membres de 
la famille : or, le fils de l'adultère est un étranger qui 
sera enseveli dans le tombeau* ». 

Et en effet, le châtiment de la femme adultère, 
c'est la mort. La mort sans phrases, si le mari Ta 
surprise en flagrant délit. In aduUerio uxorem si 
deprehendisses, sine judicio impune necares, dit Caton. 
C'est encore la mort, mais avec quelques formalités, 
si la criminelle n'a point été saisie sur le fait. Suivant 
qu'elle est sui juris, ou filia familias sous la puissance 
de son père, ou tombée par la manus sous la puissance 
de son mari, la personne du juge diffère : c'est le mari, 
ou le père, ou une assemblée de parents (je n'entre 
point ici dans les détails) ; mais l'étendue des pouvoirs 
est la même : ils vont jusqu'à la peine de mort inclu- 
sivement. Le châtiment est plus terrible encore, s'il 
est possible, pour le complice; car le mari peut mn. 
seulenient lui ôter la vie, mais H a le droit de le faire 
mourir à petits feux, même de lui faire subir les der- 

1. Fust. de Coul., La Ht^ antique, II, 9. • 
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niers outrages^ . Mais à la différence de la femme, il 
échappe (sauf rares exceptions) à toute peine, en 
dehors du flagrant délit :ssi faute est, comme pour le 
voleur à Lacédémone, non point de commettre le crime 
mais de se laisser prendre. 

Ce n'est donc point à inventer les peines que con- 
siste TcBuvre d'Auguste. Ce n'est pas davantage à les 
aggraver, puisqu'elles étaient aussi élevées que possi- 
ble ; et même il les atténue pourries mettre en 
rapport avec l'adoucissement de la législation pénale. 
Ainsi, le dfoit de tuer la femme prise en flagrant 
délit d'adultère est retiré tout à fait au mari, et n'est 
laissé au père que bOus certaines conditions ; et, en 
dehors du flagrant délit, la mort ne pourra plus être 
prononcée contre elle, mais seulement la relegatio in 
insulam, c'est-à-dire le bannissement, et une peine 
pécuniaire, qui consiste dans la confiscation de la moi- 
tié de ses biens. Quant au complice, si la situation de 
celui qui n'a pas été pris sur le fait est aggravée (il est 
puni des mêmes peines que la femme), — la situation 
de celui qui s'est fait prendre est améliorée ; non seule- 
ment on ne peut plus lui faire subir'la mort tourmentée 
que j'indiquais, mais on ne peut le tuer que s'il n'est 
pas une personne honorable, si par exemple c'est un 
acteur, un saltimbanque, un entremetteur, l'affranchi 
du mari ou de la femme, un individu noté d'infamie... 
— La réforme a été non d'aggraver les peines, mais 
de les rendre impitoyables. 

Jusqu'à la loi Julia, l'adultère et son complice 
étaient à la discrétion absolue du mari : il dépendait 

1. Gell., X. 23 ; Hor., SaU, l, 2. — Cf. Esmein, le délit tVadultèrtà Rome, 
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uniquement duniari de le» punir ou de ne les paint 
punir. Vis-à vis de sa femme, il lui arrivait souvent 
de fermer les yeux, soit par faiblesse, soit par indiffé- 
rence, et parce qu'en somme il n'avait aucun intérêt 
à user du redoutable pouvoir que lui donnait la loi. 
Au complice il ne pardonnait pas si vite ; mais plutôt 
que de lui tirer son sang goutte à goutte, il préférait 
lui prendre en bloc une somme de.. ., 

pro corpore nummos 1. 

L'exemple de pareille composition, que la loi per- 
mettait et qu'approuvaient les mœurs, — plus avan- 
tageuse pour le mari et relativement plus agréable au 
châtié que la mort, — était venu de très haut : de 
l'Olympe. « Mars, l'immortel aux rênes d'or, a sédiflt 
par de nombreux présents^ Vénus, la déesse à là belle 
ceinture ; mais le sol ûl, témoin de leurs coupables 
amours, est ailé prévenir l'époux trompé, Vulcain, qui, 
à cette aflfreuse nouvelle, se rend à sa forge en médi- 
tant de sinistres desseins. Il place sur un billot une 
énorme enclume, et forme des chaînes indestructibles 
' et indissolubles, des chaînes qui lient éternellement. 
Quand il a terminé son œuvre artificieuse, il se rend, 
plein de colère, dans la chambre ojà était placée sa 
couche II entoure de liens les supports du lit, et attache 
aux lambris supérieurs d'autres chaînes d'une finesse 
égale au fil de l'arïiignée, et que nul ne peut aperce- 
voir, tant elles sont forgées avec adresse; puis il feint 
d'aller à Lemnos. Et lorsque, revenu, il trouve les 
amants divins enctiainés Tun près dé l'autre sûr la 

1. Hor., Satires, I, 2, 43. 
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coiicKiè' adultère », \ . . il âe contente d'exiger de Mars 
la rançon ijûe doivent les adultérer et le délivre 
sur bonnes garanties de payement '...De TOlympe, 
c'est-à-dire de Grèce, l'usage s'était implanté à 
Rome; et lés biographes de Salluste nous rapportent 
qu'ayant vu de trop près la femme de Miloii, 
rhistorien s^en était tiré au prix de quelques coups de 
bâton et d'une grosse somme d'argent - ». Miètne pour 
les Romains de l'empire, plaie d'argent n'était pas 
mortelle; et, de Mars surpris par Vulcain dans les 
bras de Vénus, plus d'un, malgré l'amende, aurait 
dit comme Mercure :. a Je voudrais bien être à sa 
place,»! 

La loi Julia interdit ces compositions. Elle n'admet 
pas l'indulgence. Ayant adouci la pénalité, elle la 
veut Implacable, Elle défend donc au mari d'accorder 
son pardon, ni désintéressé, ni intéressé. Et pour 
s'assurer de çon obéissance, elle l'oblige, dès qu'il a 
pu constater l'adultère de sa femme, à prendre fini-, 
tiative des poursuites, s'il ne veut pas s'exposera 
être lui-même puni des peines du lenocinium. 

Elle va plus loin. Non seulement le mari qui ferme^ 
les yeux,.maîs tjous ceux; qui, de près ou de loin, trem- 
pent dans Un adultère, sont atteints par ses menaces. 
Sont punis comme les coupables, et des mêmes 
peines: celui qui prête sa maison pour être le théâtre 
du crime ou pour servir de lieu de rendez-vous et de 
conversations préparatoires, celui qui réunit les cou- 
pables dans yn lieu écarté, celui qui conseille la 
faute; et l'exemple d'Ovide, expiant par un exil 

1. Homère, Odyssée, VIII, 266 et s. 

2. Gell. VII, 18. — Cf. le Miles gloriosus de Plaute. 
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sans terme la légèreté de ses vers, témoigne que cette 
dure législation n'est point restée lettre morte. 

Par ces rigueurs le législateur espère diminuer le 
iiombre des adultères. Mais ce n'est point son unique 
préoccupation : il veut encore que la femme qui a péché 
soit désormais perdue pour le mariage. L'époux de 
l'adultère est, nous le savons, tenu de la poursuivre ; 
avant de la poursuivre il est obligé de la répudier, et 
cette obligation est si importante que suivant le mot de 
M. Esmein, « elle apparaît à chaque pas dans la loi 
Julia' ». Et à la femme ainsi répudiée,— si on recon- 
naît le bien-fondé de l'accusation, — défense est faite 
de se remarier ; si elle l'avait fait avant toute con- 
damnation, si, renvoyée par le mari qu'elle a désho- 
noré, elle avait trouvé un nouvel époux, ce mariage 
nouveau ne pourra point persister.... 11 y a, comme on 
Ta fort bien remarqué, quelque chose d'effrayant dans 
l'implacable sévérité de cette loi qui, non contente 
d'avoir chassé la coupable du foyer conjugal, la 
condamne à un célibat éternel, au milieu d'une 
société où les unions se nouent et se dénouent sans 
cesse autour d'elles... Mais, dans le mariage régénéré, 
il ne fallait pas que la pécheresse pût trouver une 
place. Si nombreux qu'on désirât le troupeau, et 
parce qu'on le désirait nombreux, on avait soin d'en 
exclure les brebis galeuses. 

f 1. Esmein, op. cit. 
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II 



I. Les punis. — Le cœleba. — IJorbus, — Le pater solitarias. — Ijà 
peine : Incapacité de recevoir par succession teslamenlarre. — Con- 
ditions d'application. — La miséricorde de ia loi. 

II. — Les récompensés. — Le pater. — Recueille les codaca. — Défi- 
nition et explication de ce terme. 

III. Le père de trois enfants. — Un passage de Ju vénal. — Dispense de 
charges. 

IV. — La mère et le Jus liberorum. — Diiîérencede traitement. — 
Pourquoi ? — Méfiances du législateur ancien à Tégard de la femme. 
— Restriction à sa faculté de disposer : la tutelle. — Restriction à 
sa capacité de recevoir :1a lex Voconia, — Auguste supprime les 
deux limites en faveur delà mère. — L*avantage moins important 
qu'il ne parait. 

Faciliter les mariages premiers, seconds, et cetera, 
frapper d'une peine Tépoux qui, sans motif, prend 
l'initiative d'un divorce, exclure de la société les 
femmes adultères, — toutes ces mesures indirectes, 
négatives, si j'ose dire, et destinées à détruire l'effet 
de nouvelles lois, ne pouvaient suffire à l'impérial 
censeur : il lui fallait des réformes positives et directes, 
de « bonnes lois ». N'ayant point, comme les antiques 
titulaires de la censure, ses prédécesseurs, la force de 
contraindre les célibataires au mariage, — ni les 
maris à la paternité, — il veut que ce soit d'être 
époux et père un avantage tel, que les plus récalcitrants 
cèdent. Il prend ses concitoyens par leurs côtés faibles, 
par l'ambition et par l'intérêt, — les honneurs et 
l'argent. • 

« La loi, dit Tacite, ordonne que, de tous les can- 
didats, soit préféré celui qui aura le plus d'enfants. 
Ut numerus liberorum in candidatis prœpoUeret, lex 
jubebat ». Au siècle de Cicéron, c'était à coups de 
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millions qu'on luttait pour conquérir les honneurs : 
Auguste ^e flatte qu'on luttera désormais de fécon- 
dité. — Non seulement le père de famille est 
préféré dans les comices au célibataire et à Thomme 
sans enfants; mais on lui permet d'entrer plus tôt 
dans la carrière honorifique, de franchir avec de 
l'avance sur ses concurrents les divers degrés du 
cursus honomm : chacun de ses enfants, précieux 
avantage, lui vaut une année de dispense. — S'il se 
rencontre, enfin, dans l'exercice de sa fonction avec 
un collègue sans descendance, quoiqu'entré plus 
jeune, il a le pas sur ce collègue : le chapitre sept de 
la loi Julia, qu'Aulu-Gelle nous a conservé, décide 
que, (( le premier prendra les faisceaux, non plus le 
consul qui est le plus âgé, mais celui qui a donné le 
plus de fils à l'État > . 

Ces avantages étaient considérables ; il y avait 
malheureusement un obstacle à ce qu'ils fussent 
efficaces. Depuis qu'Auguste concentrait dans ses 
mains tous les pouvoirs et que les charges n'étaient 
plus que l'ombre de la puissance, depuis que le gou- 
vernement central veillait sur l'administration des 
provinces et que les charges ne rendaient plus ce 
qu'elles avaient coûté, — les concurrents ne se dispu- 
taient guère l'entrée de la carrière des honneurs, 

et le combat cessait faute de combattants. 

. . Il y avait plus de fonds à faire sur les avan- 
tages d'argent. Jamais l'amour de l'argent, Vauri 
sacra famés, n'avait été plus vif ; et si le législateur 
parvenait à rendre le mariage avantageux et la pater- 

18. 



Digitized by 



Google 



274 CHAPITRE CINQUIÈME 

nité lucrative, peut-être verrait-il les esprits se 
retourner, et les années d'abondance succéder à la 
période de disette. Auguste échafauda, sur cet espoir, 
tout un système de législation, dépouillant les uns 
pour enrichir les autres, punissant et récompensant, 
organisant des déchéances et établissant des privi- 
lèges. Avec les rares fragments qui nous restent de 
cet édifice législatif très compliqué, il est assez diffi- 
cile d'en reconstituer l'harmonie ^ 

I. La législation caducaire frappe trois catégories 
de punis : le cœlebs, Vorbus, le pater solitarius. 

Le ou la cœlebs, c'est l'homme (célibataire, veuf 
ou divorcé) qui n'a ni femme ni enfant; c'est la 
femme (célibataire, veuve ou divorcée) qui n'a ni mari 
ni enfant. 

Vorbus et Vorba, c'est l'homme marié, c'est la 
femme mariée, — sans enfant. 

Le pater solitarius, la mater solitaria, c'est l'homme 
ou la femme qui a un ou plusieurs enfants légitimes, 
mais dont l'union a été dissoute par le divorce ou par 
la mort. 

D'un mot, le cœlebs est celui qui n'est ni époux, ni 
père; Vorbus, celui qui est époux, mais non père; le 
pater solitarius, celui qui est père, mais non époux. 

De ces trois personnages, il en est un qui, de tout 
temps, fut peu sympathique au législateur romain, 
c'est le ccelebs. Il l'était si peu dans la législation pri- 
mitive, aux yeux d'une religion qui faisait de la conti- 

i . Deux lois constituent ce que les iaterprètes appellent la « législation caducaire ». 
La première, la loi Jtilia de maritandis ordinibus, fut rendue en l'année 757; l'autre, la 
loi Papw Poppœa est de 762. — Cf. l'essai de reconstitution qu'en a fait Heineccius, et 
l'importante étude de M. Machelard. 
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nuité de la famille le premier et le plus saint des 
devoirs, qu'on ne voulait pas qu'il fût. « Il était 
expressément défendu par les lois antiques, dit l'his- 
torien Denys d'Halicarnasse, dès qu'on avait atteint 
un certain âge, de rester célibataire ». — « Dès le 
premier jour où Rome a été fondée, s'écrie Auguste 
dans Dion Cassius, on obligea les citoyens à prendre 
femme ». — Et Cicéron qui, dans son traité de légis- 
lation idéale, le De legibus, reproduit presque toujours 
sous une forme philosophique les anciennes lois de 
Rome, formule cette règle : cœlibes esse prohibento, 
« que le célibat soit prohibé »... Le soin de veiller 
à l'application de cette mesure appartint, — lorsque 
la censuré fut créée, — aux censeurs qui, par des 
menaces ou par des conseils, s'efforçaient de marier 
les récalcitrants. Ainsi, le farouche vainqueur des 
Gaulois, Camille, pendant sa censure, comme il y 
avait beaucoup de femmes que la guerre avait rendues 
veuves, les fit épouser par ceux des célibataires qui 
n'étaient pas en trop mauvais état. Quant à ceux 
qu'il trouva trop vieux pour cet usage, U leur infligea 
une forte amende. (( La nature,en vous donnant l'être, 
» dit-il, vous a fait une loi de le transmettre à 
» d'autres. Vos parents, en prenant soin de votre 
» enfance, vous ont imposé l'obligation d'élever une 
» postérité. Vous avez passé vos jours sans porter le 
• » nom d'époux ni celui de père. Allez donc, et dénouez 
» les cordons de votre bourse au profit de la grande 
» famille * ». Mais le pouvoir des censeurs, depuis 
Camille, avait bien perdu de sa force; et, de son 

1. Den. H., IX, 22 ; Dion, LVF, 6 ; Gic, de Leg. Val.-Max., II, 9, 1. 
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langage sévère aux paroles burlesques que, pour 
engager ses concitoyens au mariage, Quintus 
Métellus leur adressait, il y a loin. 

Comme le célibat et pour les mêmes raisons, le 
fait de n'avoir pas d'enfants, la situation qualifiée 
d'orbitas, avait toujours été vue avec défaveur par 
les gardiens des mœurs : on ne l'avait jamais puni, 
— cela s'explique de reste, — parce que les secrets 
de l'alcôve et le mystère de fa paternité échappent 
aux regards des humains. Auguste lui-même, dans 
le premier acte de ses réformes, dans la loi Julia, 
n'avait pas visé ïorbm. C'est seulement par la der- 
nière de ses lois, la loi Papia Poppœa, — lorsqu'une 
expérience de plusieurs années l'eût convaincu, 
que ce n'était pas tout de lier par un lien légal et 
artificiel un homme et une femme, mais qu'il fallait 
encore les forcer à fructifier leur union, — qu'il 
étendit à Vorbus et à Vorba les peines, ou une partie 
des peines, qui atteignaient le cœlebs. 

Quant au troisième personnage qui figure dans la 
catégorie des punis, l'homme qui a donné au pays 
un enfant et qui l'élève, mais qui se repose sur ce 
labeur, — nous ignorons s'il avait été châtié, par la 
loi Julia, comme un vulgaire célibataire puisqu'il 
n'avait pas d'épouse, ou s'il échappait à toute peine 
parce qu'il avait un enfant. Dans le dernier état du 
droit, dans l'œuvre complète, il est puni ; mais les 
renseignements sont très sobres sur son compte. 

Voilà les punis, — et voici la peine. . . Est incar- 
pable de recevoir par succession testamentaire, toute la 
disposition le cœlebs, la moitié de la disposition 
ïorbus, une partie de la disposition dont nous 
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ignorons la quotité le pater solitarius,,. Incapable de 
recevoir à titre d'institué ou de légataire, l'institution 
ou legs qui lui sont faits à lui-même ; incapable de « 
recevoir comme maître Tinstitution ou le legs faits à 
son esclave, et comme père de famille l'institution 
ou le legs faits à son fils en puissance... A moins 
toutefois que la succession, à laquelle il est appelé 
par le testament, ne soit celle d'un parent jusqu'au 
sixième degré, ou dé certaines personnes qui sont 
(ou qui ont été) ses alliés en ligne ascendante et 
descendante ou ses conjoints ; car la loi n'ose faire 
servir à ses fins que les successions provenant 
des étrangers, et fléchit devant le principe de la 
conservation des biens dans la famille*. 

Uâge à partir duquel on devient légalement cœlebs 
si l'on n'est pas marié, orbus si l'on est marié sans 
enfant, est de vingt-cinq ans pour les hommes, 
de vingt ans pour les femmes. Le fiancé et la fiancée 
sont d'ailleurs considérés par la loi comme s'ils 
étaient mariés, — pendant deux ans au plus : ce 
délai de deux ans a été imposé par la loi Papia pour 
empêcher une fraude qui avait été courante après la 
loi Julia : « des hommes se fiançant à de toutes 
petites filles et recueillant ainsi, pendant des années, 
les bénéfices du mariage sans en supporter les 
charges^ ». 

A partir de l'âge de soixante ans, l'homme, — la 
femme, à partir de l'âge de cinquante ans, s'ils ont 
jusque-là obéi aux prescriptions de la loi, échappent 



1. Dig., XXIX, 2, 82; Fr. VaL. 216-219. 

2. Ulp., XVI, I; Dio, LIV, 16; LVI, 7. 
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désormais à ses peines. Qu'ils deviennent cœlibes, 
qu'ils deviennent orbus ou orba, n'importe ! ils restent 
capables. Mais plaignons la femme qui n'avait pas 
d'époux ou d'enfant, le jour où elle a franchi le seuil 
de la cinquantaine : c'est pour elle le seuil terrible du 
Dante, et où il faut laisser toute espérance. Un mariage 
ne lui servirait de rien ; si, par miracle, elle devenait 
mère, son enfant ne lui compterait pas : elle est défi- 
nitivement et irrémédiablement incapable. Plus 
heureux, l'homme, qui à soixante ans sera cœlcbs ou 
orbm, peut encore, par un mariage tardif ou par une 
paternité d'arrière-saison, — ne voit-on pas des pères 
de tout âge ? — retrouver la capacité qui lui man- 
quait * ; mais qu'il ait soin d'épouser une femme de 
moins de cinquante ans, car le mariage d'une quin- 
quagénaire ne profite pas plus à son mari qu'à 
elle-même! 

Eatre vingt et cinquante ans, la femme peut 
bénéficier d'une interruption d'incapacité. Pendant 
dix-huit mois après la dissolution du mariage, la 
divorcée, — la veuve, pendant deux ans après la mort 
de son époux, ont le privilège d'échapper aux 
déchéances légales. Le mari, qui répudie ou perd sa 
femme, ne jouit pas de la même faveur, est invité à 
se remarier immédiatement. . . Uxores maritos lugere 
coguntur, non uxores mariti^. 

Sauf le cas de la quinquagénaire rebelle, à l'égard 
de laquelle nous avons vu qu'elle est impitoyable, la 
loi se montre clémente et miséricordieuse au pécheur 
repentant. L'incapacité, qui frappe le cœleb$ et Yorbm, 

1. Depuis le sénatus consulte Claudien. Cf. Ulp. XVI, 3 et 4 ; Dig. XIX, I, 21 pr. 

2. Ulp., XIV ; Tac, de Mor. Germ., 27. 
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û'aflecte point ce que les jurisconsultes appellent sa 
factîo testarhenti passiva, mais seulement ce qu'ils 
nomment son jm capiendi : en d'autres termes, il n'est 
pas nécessaire que l'institué ou le légataire soit mari 
et père, à la fois à l'époque où le testateur dispose à 
son profit et au moment où il est appelé à recevoir la 
disposition ; il suffit qu'il soit père et mari, au moment 
où il est appelé à recevoir la. disposition. Et ce 
moment, — par une faveur insigne, — la loi ne le 
place pas au jour du décès, mais cent jours après le 
décès. Cent jours de grâce, ce n'est pas beaucoup pour 
devenir père, mais c'est bien assez pour devenir 
mari! Avec un peu de bonne volonté, tout le monde 
peut échapper aux déchéances du célibat, sinon à 
celle de Vorbitas. 

Bien plus. Ce délai de grâce, si utile, peut être, 
avec la complaisance du testateur, prolongé à l'infini. 
Il suffit, pour ce, que la disposition faite à l'incapable 
porte cette clause : quum capere potuerit, « lorsqu'il 
sera capable ». Alors, celui à qui la libéralité est 
destinée n'a plus à se presser pour contracter mariage, 
et il dispose de tout le temps voulu pour devenir 
père. La loi l'attend, elle l'attend patiemment, elle 
l'attendra s'il le faut jusqu'à sa mort ; mais comme 
elle garde la coupe, et que la coupe est alléchante, 
elle espère qu'il finira bien par y venir. Tantale, s'il 
lui avait suffi de prendre femme et d'élever un enfant, 
pour atteindre ce fleuve,dont l'eau se dérobait toujours 
à ses lèvres, aurait-il hésité longtemps*? 

II.— Châtier ceux qui désobéissent, c'est la première 

1. Ulp., XVII, i ; Dig. XXVIII, 5, 62 : XXXVI. 2, 18. 
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partie de la loi; récompenser ceux qui obéissent, c'en 
est la seconde. Mais, tandis qu'au chapitre des peines 
rhomme et la femme sont, à peu de choses près, mis 
sur le même pied, punis dans les mêmes cas, punis 
des mêmes déchéances, — la nature des récompenses, 
et les conditions exigées pour leur délivrance,diflèrent 
suivant le sexe. 

Du côté des hommes, il est nécessaire et suflBsant, 
pour avoir droit aux récompenses, d'être, au sens 
légal du mot, un « pater »: 

Pater, en matière de lois caducaîres, s'entend de 
l'homme qui, étant marié ou dispensé de l'être à 
raison de son âge, a au moins un enfant légitime 
vivant ou conçu ; ou encore de l'homme qui, marié 
ou dispensé de l'être à raison de son âge, a un petit- 
enfant né de l'union légitime de son fils, ex filio 
nepotem (le grand-père paternel)... N'est point pater^ 
au contraire, l'homme marié, ou dispensé de l'être, 
qui n'a d'autre descendance qu'un ou plusieurs 
enfants de sa fille, ex filio nepotes (le grand-père 
maternel) : les descendants par les femmes, dont on 
peut se prévaloir pour éviter les peines de Vorbitas, 
ne sufïisent point à assurer les avantages de la 
paternité. 

Quels sont ces avantages ? — Le pater recueille, 
par accroissement, le bénéfice de toutes les disposi- 
tions testamentaires qui. valablement écrites dans un 
testament valable où ils figurent, sont devenues 
caduques, et auxquelles ne peut être opposé le jits 
antiquum,.. Chacun des termes de cette définition 
a besoin d'être expliqué en quelques mots. 

Les disposition^ testamentaires. Nous savons déjà que 
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les innovations d'Auguste ' ne touchent en rien à 
l'ordre des successions ab intestat, et que même les 
dispositions laissées par testament à un parent proche, 
fût-il cœlebs ou orbus, restent valables. Le législateur 
ne veut pas, contre le gré du défunt, faire sortir les 
biens de la famille, encore que celui qui la repré- 
sente ne prenne pas soin de la perpétuer. 

Ecrites dans un testament valable. Là où il n'y a 
pas de testament, il n'y a pas de dispositions testa- 
mentaires ; là où le testament n'est pas valable, il 
n'y a pas de testament. Remarquez, — ceci est spé- 
cial au droit romain et c'est pourquoi je m'y arrête,— 
qu'un testament n'est valable que s'il porte une 
institution valable d'héritier, si en d'autres termes il 
commence par cette formule (ou une formule équiva- 
lente) : Titim hères esto, — et que Titius vienne effecti- 
vement à l'hérédité. Si donc l'unique institué, ou si 
tous les institués, meurent avant d'avoir accepté l'ins- 
titution, ou s'ils sont écartés comme célibataires, le 
défunt est réputé mort intestat : il n'y a plus de testa- 
ment. Mais un orbm, capable pour moitié, suffirait : 
il n'est pas nécessaire, pour que l'œuvre du testateur 
soit maintenue, que l'institution produise son effe^ 
total. 

Dans un testament où le pater figure, soit comme 
institué, soit comme légataire, soit comme maître 
d'un esclave institué ou légataire, soit comme père 
d'un fils en puissance institué ou légataire. . . S'il n'y 
a aucun pater qui remplisse l'une de ces conditions, 
c'est le trésor public, Vœrarinm, ou, comme dit Tacite, 
le peuple père de tout le monde, qui recueille les 
cadv£a. 
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Les* dispositions valablement écrites. Celles qui 
sont considérées comme non écrites (pro non scriptis) 
parce que dès le principe elles ont été nulles, — par 
exemple, si l'institué ou le légataire était mort déjà au 
jour où le testateur exprimait ses dernières volontés,— 
restent soumises aux prescriptions de l'ancien droit ; 
et le cœleba qui, en sa qualité de parent proche, serait 
exceptionnellement capable, le sexagénaire veuf ou 
sans enfants, mais entré dans la période heureuse de 
l'irrévocable capacité, en un mot tous ceux qui, échap- 
pant aux déchéances, ne participent pas aux récom- 
penses, profitent (comme ils en eussent profité par le 
passé) de cette aubaine. 

Les dispositions devenues caduques. Sont caduques 
toutes les dispositions qui, valablement écrites dans 
un testament valable, manquent cependant leur effet. 
Parmi les dispositions caduques, les unes, qui auraient 
produit leur effet d'après les règles Me l'ancien droit 
civil, ne le manquent que par application des lois 
nouvelles: ce sont celles qui à titre de peine échappent 
au cœlebs, à Vorbus, au pater solitarius. On les appelle 
proprement caduca... Les autres, celles qui avant la 
' promulgation des lois caducaires manquaient déjà leur 
effet,(exemples: celle que l'institué ou le légataire répu- 
die, celle qui était conditionnelle et dont la condition 
vient à défaillir, celle dont le bénéficiaire, vivant au 
jour de la confection du testament, est mort pendant 
la vie du testateur), sont dites in causa caduci. Llnté- 
rêt que présente cette distinction apparaît, si nous 
examinons le dernier terme de la définition. 

Les dispositions auxquelles ne peut pas être opposé le 
jus antiquum. Le jus antiquum (droit ancien) est le 
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droit, laissé par les lois caducaires aux ascendants et 
aux descendants du testateur, de recueillir la libéralité 
qui échappe à son destinataire, toutes les fois qu'elle 
leur eût appartenu d'après les règles de l'ancien droit 
civil, — ou, pour employer le terme technique que 
nous venons d'expliquer, les dispositions testamen- 
taires in causa caduci. C'est une concession faite au 
principe de la conservation des biens dans la famille, 
comme la règle qui maintient l'institution et le legs, 
faits en faveur d'un parent proche. Mais, tandis que le 
collatéral, s'il prend la part qui lui a été laissée, perd 
tout droit d'accroissement, — l'ascendant et le des- 
cendant, non seulement conservent la part qui leur 
a été laissée, mais encore profitent des accroisse- 
ments dont ils auraient profité avant l'application des 
lois caducaires. Il semble, comme le dit Justinien, 
que la loi ait eu honte d'imposer son joug aux parents 
et aux enfants du testateur, parentibus et liberis suum 
imponere jugum erubuit; et c'est pourquoi elle leur a 
conservé exactement la situation qu'ils auraient eue 
sans elle. 

...Toute cette législation est fort compliquée, et l'on 
aimera peut-être à la voir concrétisée dans Un exem- 
ple. X. . . a dans son testament institué.héritiers cinq 
individus : son aïeul Seius qui est. cœlebs ; et quatre 
étrangers : Primus également cœlebs, Secundus qui 
est orbus, un pater Tertius, Quartus enfin qui est mort 
avant le testateur. La fortune est d'un million de 
sesterces. 

Avant la législation caducaire, chacun des insti- 
tués survivants, — Seius, Primus, Secundus et Ter- 
tius, — eût respectivement recueilli sa propre part. 
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le cinquième du total, soit deux cent mille sesterces, 
plus un quart du lot de Quartus, Théritier mort, ou 
cinquante mille sesterces : ensemble deux cent 
cinquante mille sesterces. 

En vertu des lois caducaires : le cœlebs Primus ne 
* prendra rien ; Vorbits Secundus ne prendra que cent 
mille sesterces, la moitié de la part à laquelle il est 
directement appelé ; Seius, quoique cœlebs mais 
parce qu'il est parent du défunt, recueillera ses deux 
cent mille sesterces, ainsi que Tertius, le pater, qui est 
en règle avec la loi. 

Du lot de Quartus, l'héritier mort avant le testa- 
teur, ni le cœlebs Primus ni Vorbus Secundus ne tou- 
cheront miette. Seius, au contraire^ — comme d'après 
les règles de l'ancien droit civil les quatre survivants 
se le fussent partagés, — pourra en revendiquer le 
quart: il a joutera donc, à ses deux cent mille sesterces, 
les cinquante mille dont il aurait jadis profité, et se 
trouvera exactement dans la même situation que si la 
législation caducaife n'existait pas. 

Les cent cinquante mille sesterces restant du lot 
de Quartus, les cent mille que perd l'orbm Secundus, 
les dçux cent mille qui échappent au cœlebs Primus, 
viendront grossir, presque tripler, la part de l'heureux 
pater qui pourra, avec une légère modification, dire 
le remerciement de Tityre : 

. . .Deus nobîs hœc munera fecit. 

III. — Dans un passage de ses satires, Juvénal, résol- 
vant à sa façon le problème que s'est si souvent 
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posé notre théâtre moderne du plus heureux des trois, 
fait dire par Tamant favorisé au mari repoussé : 

N'est-ce donc rien, perûde, — ingrat, n'est-ce donc rien 

De t'avoir fait présent d'un fils ou d'une fille ?. . . 

Grâce à moi, tu jouis enfin des droits de père ; 

Capable pleinement, héritier, légataire, 

Tu prends toute ta part, et les doux caduca. 

Mais que de biens çiendront 8*ajouter à ceux-là 

Si le chiffre est atteint, le chiffre trois! 

Il y avait donc un personnage plus favorisé que le 
simple pater, le père de trois enfants . . Mais les avan- 
tages de la paternité triple ne résident point, comme 
ceux de la paternité simple, dans des privilèges d'ordre 
successoral : ils consistaient uniquement dans la dis- 
pense de certaines charges, de celles que les juriscon- 
sultes appellent munera personalia. 

Le système fiscal n'avait pas atteint dans la cité 
antique cette perfection à laquelle les peuples mo- 
dernes l'ont porté, ne négligeant aucune matière 
imposable, et réalisant presque le rêve de Prud'homme 
de ((demander tout à l'impôt et rien au contribuable ». 
N'ayant point appris assez l'art subtil d'imposer toutes 
choses, le législateur ancien imposait les personnes. 
La corvée figurait à côté de la taxe; les charges per- 
sonnelles, munera personalia, suppléaient à l'insuffi- 
sance des charges fiscales, munera patrimonia. Ce 
n'était pas seulement le juge, qui, comme notre juré, 
était un simple particulier, temporairement — et 
gratuitement — chargé de la mission de juger. Mais 
la plupart des fonctions, de nombreux emplois, étaient 
occupés de la même manière. Le Digeste en contient 
une énumération très longue, et presque intraduisible 



Digitized by 



Google 



286 CHAPITRE CINQUIÈME 

parce que chacun des termes énumérés devrait être 
l'objet d'explications complémentaires. Je citerai 
comme exemple les receveurs municipaux ou cura- 
tores calendarii, les fonctionnaires chargés de distri- 
buer aux indigents les secours publics (curatores 
alimentorum dûlribuendorum), les inspecteurs de 
vivres ou episcopiy les racoleurs chargés de faire les 
levées de soldats et de chevaux (tyronum et eqtwrum 
productio), les agents de la police et les gardiens de 
la morale publique, les mastogophori chargés de la 
police des jeux, le legatus envoyé vers le prince pour 
traiter avec lui des affaires intéressant sa cité ou sa 
province, etc .. Et enfin ce n'était pas la moins 
pénible des charges personnelles, que de contribuera 
l'édification de ^es vastes édifices dont nous admirons 
les vestiges, à rétablissement et à l'entretien de 'ces 
voies romaines que nous utilisons encore. . . 

D'être dispensé de ces services et affranchi de ces 
corvées, ce n'était pas sans doute un médiocre avan- 
tage : mais peu appréciable à Rome, où le prince, qui 
veillait aux plaisirs de ses sujets, se serait bien gardé 
de leur imposer des exercices si désagréables, et faisait 
faire par des esclaves, comme nous l'avons vu, toute 
la besogne de l'administration. C'était bon pour les 
provinciaux, — et pour les citoyens des municipes 
italiens qui, malgré leur vif désir d'imiter en tous 
points la grande ville, n'avaient pas assez de servi 
publia pour se faire remplacer toujours et partout!... 

IV. — Avec les femmes, nous rentrons dans l'or- 
dre de réformes préféré par le législateur caducaire. 
C'est en favorisant la mère de famille^ comme il a 
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favorisé le pater, dans les successions testamentaires, 
qu'Auguste espère ramener les Romaines dans la bonne 
voie. Le principe est le même : mais il y a dans 
l'application de profondes différences. 

Tandis que, pour le récompenser, la loi n'exige 
du père qu'un enfant, — elle demande plusieurs 
enfants à la mère qui veut mériter ses faveurs : trois 
à l'ingénue, quatre à l'affranchie... Voilà une infé- 
riorité notable, mais qui n'est point sans compensa- 
tions. Tandis que le fils ou la fille du pater doit être 
issu de justes noces, — les trois ou quatre enfants de 
la mère peuvent être nés hors mariage ; ils peuvent 
être leiruit du concubinat ; ils peuvent être même ce 
que la loi romaine appelle d'un nom énergique de 
vulgo concepti, c'est-à dire le résultat d'un commerce 
passager et d'une conception anonyme. La qualité 
n'importe ; il suffit que la quantité y soit !... Encore 
suffit-il, tandis que l'enfant vivant compte seul au 
pater, que la femme ait donné le jour k trois ou quatre 
enfants viables (et sans qu'on s'inquiète de ce qu'ils 
sont devenus), pour qu'elle jouisse des avantages de 
la maternité. Comme disent les jurisconsultes, ce 
n'est pas trois enfants qu'on .demande à la femme, 
c'est trois accouchements heureux K 

S'il y a quelque difficulté à expliquer cette diffé- 
rence de traitement entre l'homme et la femme, on 
comprend très bien, au contraire, que la loi n'ait pas 
accordé à l'un et à l'autre les mêmes récompenses. 

Vainement on eût accordé aux mères les accroisse- 
ments dont les pères profitent, si elles avaient con- 

l. Dig., XXXVm, 2, 18 ; Paul, IX, 9. 
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serve les nombreuses incapacités qui les frappaient. 

Le législateur romain s'était toujours méfié de la 
femme, et cette méfiance s'était traduite par des actes. 
Il s'en méfiait dans l'intérêt de la famille : « Dans la 
constitution presque patriarcale de l'ancienne Rome, 
les liens domestiques, si étroits tant que vivait le 
chef de la maison, n'étaient point rompus à sa mort : 
les biens héréditaires, en se partageant entre les 
enfants, n'en restait pas moins le patrimoine de la 
famille; ils demeuraient affectés à une dette commune, 
le culte perpétuel dû aux mânes des ancêtres et aux 
lares du foyer. Mais supposez que parmi les enfants 
il se trouve une fille : la part héréditaire qu'elle va 
recueillir ne sera plus en sûreté entre ses mains ; il 
est à craindre qu'elle ne cherche un jour à appauvrir 
sa propre famille pour enrichir la famille étrangère à 
laquelle son mariage l'aura unie ». C'est là une idée 
ancienne : une idée plus moderne faisait craindre 
l'influence politique de la femme. « On veut bien 
qu'elle fasse partie de la famille, mais non pas de la 
société. Respectée dans la maison, elle est redoutée 
au dehors. Si on lui laissait l'administration libre de 
ses biens, la faculté de contracter, d'acquérir ou d'alié- 
ner sans contrôle, la femme n'arriverait-elle pas à 
exercer une influence qui, pour être indirecte, n'en 
serait pas moins puissante? Dépourvue de droits poli- 
tiques, elle régnerait peut-être sur ceux qui les 
possèdent^ ». 

Pour éviter ce double danger, on a immobilisé les 
biens de la femme. Suivant le mot de Caton, on l'a mise 

J. Cf. Gide, de la cond. de la femme; Accarias, Pr. de droit rom. 
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dans une servitude perpétuelle, nunquam exuitur 
servitm muliebris. Elle ne sort de la puissance pater- 
nelle, que pour tomber dans la puissance d'un mari 
ou dans la puissance de ses agnats, c'est-à-dire des 
individus qui composent sa parenté civile. Sou- 
mise à la patria potestas ou à Idunanusmariti, elle n'a 
pas de biens, elle ne peut pas en acquérir pour elle- 
même : la question ne se pose même pas de savoir si 
elle en peut librement disposer. Soumise à la tutelle 
perpétuelle de ses agnats, elle peut être riche ; elle 
ne peut user de sa richesse que selon la volonté de 
son tuteur. 

Sous ce nom de tutelle, nous pourrions croire 
qu'il se cache une idée de protection ; et Cicéron, et le 
jurisconsulte Ulpien, nous la présentent bien comme 
telle, lorsqu'ils disent qu'elle a été donnée à la femme 
(( pour remédier à sa légèreté d'esprit, à sa faiblesse 
naturelle, à son ignorance des affaires ». Mais la vérité 
se trouve dans cette remarque de Gains, a On dit 
généralement que, si les femmes doivent être régies 
par des tuteurs, c'est parce qu'elles ont l'esprit trop 
léger pour se gouverner elles-mêmes. C'est là une 
raison plus spécieuse que solide. La tutelle a été éta- 
blie dans l'intérêt des parents, c'est-à-dire des héritiers 
eux-mêmes, — et afin que la femme, dont ils sont 
héritiers présomptifs, ne puisse ni leur ravir son héri- 
tage par un testament, ni l'appauvrir par des aliéna- 
tions ou par des dettes * »>. . 

Ainsi la loi avaif'préposé à la garde du patrimoine 
féminin un gardien vigilant, d'autant plus vigilant 



1. Gic, pro Mur.y 12 ; Ulp., XI, I ; Gaius, I, 190, 192. 
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que c'était son propre héritage qu'il gardait. Elle se 
reposait eu lui, sûre que sa confiance ne serait point 
trompée. Elle avait compté sans la transformation de 
la tutelle. 

Tant que le tuteur est un agnat, c'est-à-dire un 
des héritiers présomptifs de la femme, on comprend 
que la tutelle soit sérieuse ; mais le jour où Ton aura 
remplacé cet agnat par un étranger, par quelqu'un 
qui n'a aucun intérêt personnel à empêcher le 
gaspillage, — Vauctoritas du tuteur ne sera plus qu'une 
vaine formalité. C'est ce qui est arrivé. Le père qui, 
souverain dans sa maison, disposant comme il lui 
plaît du patrimoine domestique, peut priver son fils 
de toute part héréditaire, peut a fortiori priver le fils 
de tout droit de contrôle et de surveillance sur la part 
héréditaire de sa sœur : il peut, par son testament, 
donner à sa fille un tuteur étranger à la famille, et 
l'affranchir ainsi de la tutelle de son frère. Un de ces 
courants généreux, qui soufflent à certaines époques 
de l'histoire d'un peuple, entraîna de nombreux pères 
à user de ce droit. 

Impuissant à remonter ce courant, le législateur 
chercha à lui susciter des obstacles. Il songea d'abord 
à se faire le tuteur de toutes les femmes, en limitant 
par une loi leurs dépenses. 

L'occasion se présenta. En l'année 539, Annibal 
était au cœur de l'Italie : vainqueur à Cannes, maître 
de Tarente et de Capoue, il menaçait de marcher sur 
Rome. On achetait, pour les armer, des esclaves dont 
le prix ne devait être payé à leurs maîtres qu'après 
la guerre ; les sénateurs offraient au trésor tout leur 
argent, les veuves et les orphelins y déposaient leur 
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offrande, il est probable que les matrones montrèrent 
un moindre empressement, car il fallut une loi 
(portée par le tribun Oppius) pour leur défendre « de 
garder chez elles plus d'une demi-once d'or, de porter 
sur elles des vêtements de plusieurs couleurs, de 
faire usage de voitures ». Lorsque la victoire et la 
paix eurent ramené la prospérité dans Rome, les 
femmes réclamèrent l'abrogation de la loi Oppia. Sur 
les vives instances deCaton, le Sénat essaya de leur 
résister ; mais elles firent si bien, assiégeant toutes 
les rues, descendant au Forum, menaçant de se 
retirer sur le mont Sacré qu'elles eurent gain de 
cause. 

Et, en vérité, c'était une entreprise impossible que 
de vouloir mesurer les dépenses féminines. « La 
» parure, les ornements, l'élégance, disait-on, n'est ce 
» pas le propre de la femme ? n'est-ce point sa seule 
») jouissance, toute sa gloire » ? Et encore : « Quel ne 
» serait pas le dépit de la fière Romaine, et sa colère, 
» de voir sur le vêtement des provinciales l'étalage 
» d'or et de pourpre, d'être éclaboussée par les roues 
») de leurs voitures?... Les hommes eux-mêmes 
» voudraient-ils que les housses de leurs chevaux 
» fussent plus riches que les robes de leurs épouses »? 
— Mais surtout, il y avait bien mieux à faire. Le 
meilleur moyen d'arrêter le luxe de la femme, c'était 
d'en tarir la source.* Pour les empêcher d'acquérir 
par leurs richesses trop d'influence, il n'y avait qu'à 
les empêcher d'acquérir trop de richesses : au lieu 
de limiter leurs dépenses, limiter leur enrichisse- 
ment. Et comme la voie la plus large par laquelle les 
patrimoines s'accroissent est le testament, on fit 
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la loi Voconia, en vertu de laquelle nulle femme ne 
pouvait être instituée héritière, ni recevoir par legs 
plus de biens que n'en recueillait l'héritier institué. 
Cette loi, faite au témoignage de Cicéron dans l'in- 
térêt des hommes, Caton, l'âpre adversaire et le per- 
sécuteur infatigable des femmes, avait mis à la 
défendre, malgré ses soixante-cinq ans, « toutes les 
ressources d'une voix forte et d'une rare vigueur de 
poumons * j» . 

La mesure était fort habile : par cette combi- 
naison de la tutelle avec la loi Voconia, la femme 
était toujours prise d'un côté... Pour qu'elle recueille 
intégralement la fortune de son père, il faut qu'elle 
soit restée sous sa puissance jusqu'à sa mort, et qu'il 
n'ait point fait de testament : mais alors, au décès 
de son père, et puisque celui-ci, n'ayant pas fait de 
testament, n'a pas pu nommer un tuteur testamen- 
taire, elle se trouvera placée sous la tutelle perpé- 
tuelle de ses agnats. Peu importe qu'elle s'enrichisse, 
puisque tous les biens qu'elle acquiert seront, par 
l'effet de la tutelle, étroitement surveillés et comme 
immobilisés entre ses mains . . . Pour qu'elle échappe 
à cette surveillance des agnats et devienne maîtresse 
de ses biens, il faut que son père ait nommé un 
tuteur testamentaire, donc qu'il ait fait un testament : 
mais par testament, elle ne peut, en vertu de la loi 
Voconia, recueillir qu'une part très amoindrie, 
jamais plus de la moitié, de la succession. . Elle ne 
conserve la plénitude de ses droits que si elle n'a 
pas la libre disposition de ses biens ; et, si elle 

1. Gic, de Rep.y III, 10 ; Uv., XLI, 28 ; Gaius, II, 226. 
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possède la libre disposition de ses biens, elle perd 
une notable partie de ses droits. Il faut qu'il y ait 
une mesure à ses dépenses pour qu'il n'y ait pas de 
limite à son enrichissement ; il y a une limite à son 
enrichissement quand il n'y a pas de mesure à ses 
dépenses. 

Auguste, (et, après les longues explications qui 
viennent d'être données, sa réforme se comprend 
d'elle-même), supprime d'un même coup, pour les 
femmes qu'il veut récompenser, les deux Imites : il 
les délivre de la tutelle légitime des agnats, il écarte 
pour elles l'application de la loi Voconia ^ . La mère 
de trois enfants sera désormais libre et maîtresse de 
sa fortune, comme l'homme ; la mère de trois enfants 
pourra de nouveau être instituée dans un testament, 
recevoir les mêmes parts de succession testamentaire 
que l'homme. En sa faveur, uniquement préoccupée 
d'encourager la femme à procréer, la loi abdique ses 
préjugés contre le danger de l'influence féminine. 

. . . L'avantage est moins important toutefois 
qu'il ne paraît : j'ai dû négliger, pour mettre 
en claire lumière la réforme d'Auguste, quelques 
éléments qui doivent entrer en ligne de compte 
et que brièvement je vais indiquer. 

Depuis la loi Voconia, — et avant Auguste, — la 
tutelle légitime a perdu d'autre terrain que la tutelle 
testamentaire du père. Le magistrat, lui aussi, s'est 
fait, dans une pensée de protection, le complice de la 
femme : si le tuteur légitime devient fou, s'il est 
infirme ou trop jeune, si même il est simplement 

ï. GaTus, I, 104; Dion, LVI, 10. 
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absent et que la femme ait quelque affaire importante 
à régler, il lui donne un tuteur étranger et par cette 
nomination rafïranchit pour toujours de la tutelle des 
agnats. Les hommes de loi ont imaginé un expédient 
par lequel la femme elle-même peut, dans certains 
cas, substituer à son gardien légitime un tu leur à sa 
guise K Bref; du premier cadeau que fait le législateur 
aux mères de trois enfants, beaucoup* d'autres femmes 
peuvent se payer l'équivalent. 

Et quant au second. — dispense de la loi Voconia, 
— il est très incomplet : ce n'est pas ta loi seulement 
qui diminuait la capacité successorale des femmes, 
mais les conséquences que la jurisprudence en avait 
déduites. La loi ne parlait que des successions testa- 
mentaires ; la jurisprudence y ajouta les successions 
ab inteiitat : au mépris de la législation des Douze- 
Tables, qui proclamait Tégalité successorale entre les 
deux sexes, elle fit passer toujours, (sauf deux excep- 
tions qui concernent la fille et la sœur consanguine 
du défunt), l'homme, fût-il d'une parenté très éloignée, 
avant la femme, fût-elle la propre nièce du dec3jjm... 
En accordant aux mères de trois enfants qu'elles 
fussent égales à l'homme dans les successions testa- 
mentaires, la législation d^ Auguste leur laissait l'infé- 
riorité dans les successions ab intestat 2. 



1. Cîc, pro Mur., 12. 

2. Il faut signaler cependant une réforme aseez importante, et trop compliquée pour 
être indiquée ici, qui étend les droits de la patronne et de la fille du patron, pourvu 
qu'elles aient lej'us liberorum, dans la succession de leurs alFranchis. 
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III 

Les résultats du traitement. 

I. Le mariage. — La quantité des justes noces s'accroît peut-être. — 
Mais la qualité ? — Adultère et divorce. — L'immoralité des femmes. 
— Esclaves et liistrions. — Les matrones courtisanes. — Femmes 
d'empereurs. — Les empereurs et le respect du mariage. 

Il l.'orbitas. — Ses avantages bien supérieurs à ceux de la loi. — 
Fraudes à la loi. — L'adoption. — Le fidéicommis exprès et tacite. — 
Concessions du jus patrum par les empereurs. — Le bilan des lois 
d'Augnsle. 

I. — « J'ai augmenté les peines de ceux qui n'ont 
point obéi, avait dit Auguste en promulguant les lois 
caducaires; et. à l'égard des récompenses, elles sont 
telles que je ne sache pas que la vertu en ait encore 
eu de plus grandes ; il y en a de moindres qui 
portent mille gens à exposer leur vie: et celles-ci 
ne vous engageraient pas à prendre une femme et 
à nourrir des entants * » ! — La conclusion de l'im- 
périal législateur ne fut qu'à moitié justifiée ; et, 
pour cette moitié, de quelle façon ! 

Oui, pour échapper aux peines spéciales qui 
depuis la plus haute antiquité frappaient les céliba- 
taires et qu'Auguste avait aggravées, et en même 
temps pour jouir de cette demi-capacité à recevoir 
que le mariage procurait, — oui, des hommes jusque- 
là rebelles à Thymen, acceptèrent de se soumettre à 
ses lois. La quantité des justes noces s'en accrut, — 
mais la qualité ! Du mariage, ces contrats qui n'en- 
gagent à rien n'ont guère que le nom. Ils sont plus 
que jamais une affaire: Tacite ne traduit-il pas le 
verbe se marier par agere in matrimonio? Ils sont un 

1. Dion, LVI, 4. 
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marché, où les deux parties ne conviennent que d'une 
seule chose : à savoir conserver, l'un vis-à-vi^ de 
l'autre, la liberté la plus entière. 

Nous convînmes au jour de notre mariage 
Que vous resteriez libre, et que de mon côté 
J'agirais à ma gui^^i 

dit une femme à son époux dans Juvënal. Pourquoi 
se gêner, puisque Ton ne s'est uni que pour éluder 
ensemble les lois portées contre le célibat ? Tant pis 
si les fâcheux, comme Martial, trouvent la chose mau- 
vaise et prétendent vous ravir le nom même de mari : 
« Celle que tu n'as épousée qu'en vue de la loi, legis 
cama, pouvons-nous l'appeler, ô Quintus, ton épouse » ? 
L'important est que le fisc ne puisse pas pénétrer 
dans des distinctions trop délicates, et que, devant la 

seule apparence du mariage, il se sente désarmé 

Dans un contrat d'aussi minime importance, la ques- 
tion de personnes parut à quelques-uns négligeable : 
on vit, au témoignage de Sénèque, des pauvres gens 
se louer aux femmes comme mari, in mariti nomen 
conduci ! — tandis que des hommes, tel ce sénateur 
cité par Suétone, tiraient au sort parmi le personnel 
disponible l'épouse dont ils avaient besoin, quittes à 
répudier le lendemain l'élue de la fortune, si elle 
comprenait mal les devoirs ou mieux l'absence de 
devoirs de son état M 

Ce que peut bien être la fidélité conjugale dans 
de pareilles unions, on le conçoit aisément, et que le 
« nuage d'adultères » dont parle le poète, ne cesse 
de s'épaissir. Devrait-il cependant y avoir encore un 

1. Tac., Ann., XIII, 44 ; Mart., V, 75 ; Suét., Tib., 49; Juv., VI, 282^84; Sen., de 
Matrim. (Haase, p. 434.) 
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adultère/ lorsque le divorce est si facile? — Lorsque 
ramant d'aujourd'hui est l'époux de démain, 

Uxoris mœchiis cœperat esse suœ, 

et que réciproquement Tépoux répudié hier devient 
aujourd'hui l'amant, 

Mœchus es Auiidiœ qui vir, Cervîne, fulsti, — 

est ce que la confusion entre ces deux termes ne 
s'impose pas ? L'homme qui achetait à prix d'or les 
faveurs d'une femme mariée ne payait pas seulement 
pour l'adultère; il payait aussi pour le divorce, 
adulterium et mox ut emitteret maritum emercatur, . . 
Les femmes de haute lignée, qui « comptaient les 
années, non point par les noms des consuls, mais par 
les noms de leurs maris », n'avaient pas beaucoup le 
temps d'être infidèles à ces époux de quelques lunes,.. 
Pourquoi des infidélités coupables, lorsqu'il était 
si facile de pratiquer ce que Martial appelle l'adu/ière 
légal : 

Quœ loties nubit, non nubit. adultéra legeest ? i 

Car, s'il n'y a point, enlogique, très grande différence 
entre l'adultère, et le divorce qu'un écrivain moderne 
a spirituellement appelé le « sacrement de l'adultère », 
- il n'y en a plus en fait, lorsque le divorce devient 
aussi facile, plus facile même puisqu'il n'expose à 
aucune peine, que l'adultère. 

On vit des femmes cependant, pour qui l'attrait du 
fruit défendu fut le plus fort, et qui volontiers s'expo- 
sèrent aux peines prescrites par Auguste contre 
l'épouse coupable. Mais les maris trompés, à qui la loi 

1. Suét., Othon, 3 ; Tac., Ann., XIII, 44; Sen., Bienf., III, 46. 
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commande de prendre l'initiative des poursuites, se 
taisent. Indifférence ou crainte de paraître ridicule ? 
je ne sais. « Loi Julia, tu dors ! . . »), s'écrie Juvénal, 
lex Julia, dormis ! et les efforts répétés du législateur 
né parviennent pas à la tirer de ce sommeil profond 
et prolongé. Tibère prend de nouvelles mesures pour 
obvier à l'impunité des femmes coupables : il ne 
réussit point. Doraitien entreprend sans résultat 
l'œuvre difficile de «• rendre la pudeur à Rome ». Plus 
tard Marc-Aurèle et Septime-Sévère essayent une 
même réforme avec le même insuccès *. 

A ces blasées de la débauche, l'ordinaire déshon- 
neur ne suffît même plus: l'adultère banal leur 
semble fade, facilitate adulteriorum in fastidium versa. 
Elles vont chercher dans Vergastulum des jouissances 
plus épicées. Pline l'Ancien nous a laissé l'histoire de 
Clésippe, esclave bossu et laid de visage, qui fut adjugé 
comme appoint,dans une vente de meubles,.à Gegania, 
« d'une des plus illustres familles de Rome », — et qui 
devint son héritier, après avoir été son amant : un 
magniflquemausolée.élevé par l'esclave reconnaissant, 
devait, suivant le mot de Pline, venger la morale 
outragée en conserva nt éternellement le souvenir de 
l'infamie de Gegania .. Elles ne se contentent pas de 
leurs propres esclaves ; elles descendent jusqu'à l'es- 
ciave d'autrui. Les maîtres se plaignent, et une loi 
paraît, qui rend esclaves elles-mêmes les descendantes 
de Cornélie et de Lucrèce, lorsque, ayant pris un esclave 
pour amant, et sommées par le maître de cesser ce 
commerce, elles n'ont point obéi. Claude est l'auteur 

1. Juv., Il, 57 ; Mart., VI, 4; Dion, LXXVI, 16. 
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de cette loi, — et quel(J\ies années plus tard, Vespasien 
doit la renouveler *. 

Une classe particulière d'esclaves a su s'attirer les 
faveurs des matrones romaines : ce sont les histrions, 
— ces pantomimes qui furent aux deux premiers 
siècles de l'ère chrétienne la cçqueluche ^ du monde 
romain. « L'épouse d'un sénateur, Hippia, suit un 
histrion jusque sur les rives du Nil. Pour elle', plus de 
maison, plus d'époux, plus- de sœur, plus de patrie. 
Élevée au sein de l'opulence, dans la maison pater- 
nelle où son enfance avait reposé sur le duvet d'un 
élégant berceau, elle brave la mer: elle avaît depuis 
longtemps bravé l'honneur, que sur de moelleux 
carreaux on sacrifie sans regret ^ o... Ce n'est point un 
conte forgé à plaisir. On avait vu déjà, du temps 
d'Auguste, une grande dame se couper les cheveux à 
la manière des esclaves, et se fair^ la très humble 
servante du pantomime Séraphion. Et Pline parle, 
dans une de ses lettres, d'une vieille dame âgée de 
quatre-vingts-ans, qui entretenait chez elle des his- 
trions « lesquels, dit l'écrivain, elle aimait beaucoup 
plus \i\ emenl (fovebat effusius) qu'il ne convient à 
une personne de son rang et de son âge » . Les 
hommes, qui disputaient au beau sexe les faveurs des 
pantomimes, avaient le dessous et en prirent ombrage. 
L'historien Dion nous apprend que «Tibère chassa les 
histrions de Rome, et leur défendit en tous lieux 
d'exercer leur art, parce qu'ils déshonoraient les 

i. Tac, Ann. XI, 26 ; XII, .",3 ; Plin., XXXIV, H ; 

2. Puis-je mieux traduire le mot de Sénèque : morhtis'^ 

3. Juvénal, Sat. VI. 



Digitized by 



Google 



300 CHAPITRE aNQUIÈME 

femmes » ; et la mesure fut renouvelée à diverses 
reprises par les empereurs qui suivirent * . 

Déjà, au temps de Cicéron, il y avait des femmes 
de la plus haute société qui, comme la sœur de 
Clodius, menaient, aux yeux de tous, la vie de cour- 
tisane. « En l'absence de leurs maris, elles tenaient 
leurs maisons ouvertes à tout venant; elles admet- 
taient à leurs tables des inconnus; dans les rues de 
Rome, dans lès jardins publics, à Baîes, partout, leur 
démarche, leur parure, leur cortège, le feu de leur 
regard, ^la licence de teurs discours, leurs baisers, 
leurs caresses, leurs bains, leurs promenades sur 
l'eau, montraient en elles de véritables courtisanes, 
et les plus effrontées des courtisanes -... » Après les 
réformes d'Auguste, elles allèrent jusqu'à en prendre 
le nom et les marques. On vit des femmes illustres 
s'inscrire, a pour se délivrer des devoirs d'une dignité 
gênante », sur les listes des proxénètes ! Et il fallut 
que des décrets sévères du Sénat, rendus soùs Tibère, 
défendissent expressément aux femmes • qui avaient 
un chevalier romain pour aïeul, pour père ou pour 
mari, de faire trafic de leur corps ^w I... Combien le 
législateur caducaire est dépassé ! Il avait voulu 
prévenir la faute en menaçant d'infamie celles qui y 
tomberaient, et les matrones se faisaient infâmes 
d'avance pour commettre plus facilement la faute ! 

Mais pourquoi les femmes rougiraient-ellés de ces 



1. Juv., VI; Suét., Auguste, 45; Plin. J., VU, 24; Dion, LVII, 21 ; Tac., Ann,, 
IV, U; XIII, 25. 

2. Gic, pro Cœlio, 15. 

3. Suét,, Tibère, 35 ; Tac., Ann., II. 85. 
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turpitudes ? il n'y en a pas une qu'elles n'aient vue 
se commettre sur le trône ! 

Quod decuit reges, cur mihi turpe pulem ? 1 

Auguste dut reléguer les deux Julies, sa fille et sa 
petite-fille, « souillées l'une et l'autre, dit Suétone, de 
toutes les débauches ». Claude se plaignait amèrement, 
dans les derniers jours de sa vie, que le sort ne lui 
eût donné que des femmes impudicjues. Il avait 
expérimenté (c'est le mot de Tacite) quatre épouses : 
la première. Piétina, fut répudiée pour des fautes 
légères ; il abandonna la seconde « pour ses débauches 
et parce qu'elle était soupçonnée d'avoir commis un 
homicide »; le nom de Messaline, qu'il épousa la 
troisième, est devenu synonyme d'impudicité; Agrip- 
pine, la dernière, devait essayer sur lui un poison 
(( qui trouble la raison sans précipiter la mort ». Jugez 
s'il avait tort de se plaindre !... A Poppœa, que Néron 
mit sur le trône à la place de la malheureuse Octavie, 
il ne manquait rien, suivant le mot de T|icite, que 
d'être honnête : « Belle, riche, aimable, modeste 
dans son maintien, elle était la pire des débauchées 
et ne faisait aucune distinction entre un amant et un 
ipari »!... Domitia, l'épouse de Domitien, se désho- 
norait par ses amours avec l'histrion Paris. Lepida, 
femme de Drusus, petit-fils de Tibère, fut accusée 
d'avoir commis l'adultère avec un esclave : « comme 
le crime n'était pas douteux, elle dédaigna de se 
défendre et termina elle-même sa vie ». Dans cette 
galerie d'augustes débauchées, le portrait de la cour- 
tisane ne manque point : c'est celui de Messaline, et 

1. Ovid., Amor, II, 8. 
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JuvéDal s'est chargé de nous le dessiner en traits 
immortels : « Dès qu'elle sentait dormir son époux, 
l'épouse effrontée s'enveloppait d'un obscur vêtement 
et s'échappait seule avec une confidente ; puis, déro- 
bant sous une perruque blonde sa noire chevelure, 
elle se glissait, à la faveur d'un déguisement, dans un 
bouge immonde, où l'attendait une loge vide et qu'elle 
s'était réservée. Là,... ». Mais le reste est intra- 
duisible *. 

Au lieu de légiférer sur l'immoralité des femmes, 
pourquoi les empereurs ne surveillaient-ils pas mieux 
leurs propres ménages? Mais ils étaient si occupés à 
troubler les ménages d'autrui ! « Caligula, dit Suétone, 
(sans compter le reste), ne respecta aucune femme de 
distinction. Il les invitait à souper avec leurs maris, 
les faisaient passer et repasser devant lui, les exami- 
nait avec l'attention minutieuse d'un marchand d'es- 
claves ; et si quelques-unes baissaient pudiquement 
la tête, il la leur relevait avec la main. Quand l'exa- 
men était fait, il passait dans la chambre voisine, 
et. » je vous laisse à penser le reste. L'exemple 
d'Auguste serait plus édifiant encore ; mais, du cha- 
pitre que Suétone lui consacre, la plume se refuse à 
transcrire la moindre ligne. Il n'y a pas un des héri- 
tiers de César, jusqu'aux Antonins, qu'on n'aurait pu, 
comme César lui même, surnommer le mari de 
toutes les femmes ; et le mot de Tacite sur Domitien : 
« Il ne s'occupait point alors du gouvernement et ne 
se montrait fils d'empereur que par ses débauches et 
par ses adultères », résume bien la moralité impé- 

1. Suét., Aug. Gi ; Claud., W ; Doin., 3 ; Tac, Ann., VI, 40 ; Juv , VI, 115 el s. 
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riale. Néron ne faisait, en somme, qu'exagérer les 
privautés de ses prédécesseurs, lorsque, sur les berges 
de l'étang d'Agrippa, ou sur les rives de Baies, ou 
tout le long du Tibre jusqu'à Ostie, il faisait établir 
des lupanars où les femmes les plus illustres de 
Rome, empruntant les manières et le langage des 
prostituées, le sollicitaient d'aborder '... 

Et c'est ainsi que les empereurs travaillaient à la 
(i régénération des mœurs ». Mais l'institution du 
mariage elle-même, voyez comme ils la respectaient I 
Auguste avait l'excuse de la jeunesse quand il enle- 
vait, pour Tépouser, Livie à Tibérius Néron ; mais 
lorsqu'il forçait son fils d'adoption Tibère à répudier 
Agrippine et l'unissait à la seconde Julie, sa petite 
flUe, il méconnaissait sciemment, pour un intérêt de 
famille ou de politique, la sainteté du lien conjugal et 
préparait les désordres de ses successeurs . . De 
Caligula, Suétone écrit : « Il contracta plusieurs 
alliances ; mais on ne saurait dire ce qui fut le plus 
honteux, ou leur cause, ou le temps de leur durée ou 
leur rupture ». Un jour, il assiste aux noces d'un de 
ses amis : il trouve la jeune épouse à son goût ; il 
l'emmène et fait afficher le lendemain qu'il s'est 
marié comme Romulus et comme Auguste! Une autre 
fois, il fait venir, du fond de la province où comman- 
dait son mari, l'épouse d'un proconsul, (i parce 
qu'elle avait été dans sa jeunesse la plus belle femme 
de Rome »; il l'épouse et ne tarde pas à la renvoyer, 
en exigeant qu'elle lui reste fidèle!... Domitia, 
l'amiante de l'histrion Paris, était mariée à un certain 

■ 1. Suét., Affg., CO : Claud., S3 : Crt/ , 45 ; tac, Ann.,\l, I ; XV, il; Hist., IV,2. 
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Elius Lamia, lorsque Domitien la distingua et la fit 
son épouse; et comme le frère de Domitien, Titus, 
engageait Lamia à prendre une autre femme, celui-ci 
lui dit ironiquement : « Vous voulez donc aussi vous 
marier » ? Quand l'empereur Claude devient l'époux 
de sa nièce Agrippine, le Sénat publie à haute voix 
sa discrétion : a II ne prend la feçime de personne! 
Il veut bien n'épouser qu'une veuve! Il n'a jamais 
épousé la femme d'autrui ^ ». 

Rappelons-nous cette grave remarque de Tacite : 
a Le désir de plaire et de ressembler au prince est 
plus fort que la crainte des châtiments et des lois^ )>. 

II. — De telles unions, il est aisé de le concevoir, 
n'étaient point de nature à ralentir beaucoup la dépo- 
pulation; et, comme dit Plutarque. on se mariait pour 
être héritiers, non pour avoir de§ héritiers. Ces 
Romains qui, pour plaire à la loi, consentaient à dire 
un « oui » sans conséquence, n'étaient pas si facile- 
ment disposés à s'embarrasser pour toute leur vie 
d'un enfant. Dans le tableau, que l'auteur du Satyri- 
çon fait de Rome sous le règne de Claude, se lisent 
ces lignes : (c Tous les habitants de cette ville se 
divisent en deux catégories : les courtisans et les 
courtisés. Personne n'y élève de famille, car quicon- 
que a des héritiers naturels se voit exclu des festins 
et des spectacles ; tous les avantages de la société lui 
sont interdits; il est perdu dans la canaille. Ceux, au 
contraire, qui ne se sont pas mariés ou qui n'ont pas 
d'héritiers proches, parviennent aux plus hautes 

1. Suét , Tib,, 50; Cal. 25; Dom.» 3; Tac., Ann. XII, 16. 

2. Ann., m, 55. • 
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dignités, ont seuls du talent et de la bravoure, sont 
seuls innocents devant la justice* ». Que pèsent, en 
comparaison de ces privilèges, les déchéances édic- 
tées par les lois? . . Ajoutez que ces lois elles-mêmes 
sont éludées de mille façons. 

(( Une coutume déplorable, écrit Tacite dans un 
chapitre de ses Annales, fut abrogée vers ce temps 
(sous le règne de Néron). A rapproche des comices, 
un grand nombre de citoyens sans famille adoptaient 
des enfants, et à peine avaient-ils, à titre de pères, 
concouru à l'élection des consuls ou au partage 
des provinces, qu'ils émancipaient ceux qu'ils avaient 
adoptés. Des plaintes très vives furent portées au 
Sénat. On opposa a les droits de la nature et les 
» soins de l'éducation à des adoptions frauduleuses 
» et momentanées. Ne devrait-il pas suffire aux 
)) citoyens sans enfants de vivre dans une sécurité 
» profonde? d'obtenir sans participer aux charges 
)) le crédit et l'honneur? de trouver toutes les 
» routes ouvertes et faciles ?. . . Les promesses de la 
» loi ne sont qu'une dérision, si, à l'aide de ces 
)) enfants qui ne coûtent aucun souci et qu'on perd 
» sans regrets, on égale tout d'un coup les avan- 
)) tages d'une ancienne et vraie paternité ». — 
On rendit, à cette occasion, un sénatus-consulte qui 
portait que l'adoption simulée ne donnerait ,de 
privilèges, ni pour les emplois publics, ni pour les 
héritages -. Il avait fallu cinquante ans, pour s'aper- 



\. Petr,, Satyr., IH. — La plupart des textes, que nous avons cilt^s au chapitre 
précédent pour établir la situation privilégiée de ïorbus, sont d'ailleurs d'écrivains 
postérieurs à Auguste. 

2. Tac, Ann. XIV, 19. 
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cevoir de cette élémentaire supercherie, ou pour la 
réprimer. 

Un autre moyen légal d'échapper complètement 
aux incapacités de recevoir, édictées par Auguste, 
ne fut- enlevé au . célibataire et à Vorbus que sous 
le règne de Vespasien. Jusque-là, celui à qui il 
était interdit de recueillir un legs put recueillir 
un fidéicommis, c'est-à-dire prendre indirectement 
ce qu'il ne pouvait pas prendre directement. La 
succession qui ne venait pas à Primus, incapable, 
si le testateur avait dit : Je lègue à Primus, lui 
arrivait au contraire si le testateur avait écrit : 
Je lègue à Secundus (un tiers capable) à charge de 
restituer à Primus. — On étendit sous Vespasien, 
par un sénatus consulte, les incapacités de rece- 
voir aux fldéicommis. 

Il fut désormais défendu au testateur de se 
servir de la loi pour frauder la loi ; mais on ne put 
point l'empêcher d'imaginer une fraude nouvelle, qui, 
sans être aussi légale, eut à peu près la même effica- 
cité que l'ancienne : le fidéicommis tacite, — l'enga- 
gement verbal et secret pris par Théritier nominal de 
restituer tout ou partie de la succession à l'incapable. 
En vain le législateur poursuivit de ses sévérités l'in- 
dividu qui acceptait de servir ainsi de personne inter- 
posée. En vain le fisc, qui avait intérêt à découvrir 
les fraudes puisqu'il en bénéficiait, mit sur la piste 
toute la meute de ses limiers, — ces délateurs qui, 
suivant le mot de Tacite, se saisirent ainsi de Rome, 
de l'Italie et du monde entier.... Il fallut en définitive 
s'en remettre à la bonne foi des fraudeurs eux-mêmes. 
Un éditde l'empereur Trajan prononça que si quel- 
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qu'un, avant que sa cause fût déférée à Vœrarium, 
avouait de lui-même être en possession d'une hérédité 
ou d'un legs qu'il était incapable de recevoir, — il 
conserverait, comme récompense de son aveu, la moi- 
tié de l'héritage frauduleusement accepté^ ! 

Ceux mêmes qui avaient pour mission de défendre 
les lois caducaires, si du moins avec les juriscon- 
sultes de l'époque classique ils les considéraient 
comme a nécessaires au salut de l'Etat », — les empe- 
reurs, y faisaient de perpétuels accrocs. Auguste, tout 
le premier, n'avait-il pas accordé à son épouse Livie, 
pour la consoler de quelque malheur de famille, les 
privilèges d'une maternité qu'elle n'avait point ? Sous 
Tibère, n'avait-on pas vu se passer, — et probablement 
plus d'une fois, — ce iait que conte Tacite : « La nomi- 
nation d'un préteur, à la place de celui qui venait de 
mourir, souleva quelques débats. Germanicus et 
Drusus, fils du prince, appuyaient un deleurs parents. 
Le grand nombre demandait qu'on préférât, comme 
le voulait la loi, parmi les candidats, celui qui avait 
le plus d'enfants. Tibère se réjouissait de voir le Sénat . 
hésiter entre les lois et ses fils. . . La loi fut vaincue, 
mais après quelques délais et à une faible majorité, 
comme il lui arrivait d'être vaincue aux jours de sa 
puissance-*))! Les empereurs qui succédèrent eurent 
plus d'audace ; ils usèrent avec abondance de la faculté 
qui leur était réservée, ou qu'ils se donnèrent, de 
déclarer légalement pères ceux à qui la nature avait 

1. Dig., XLIX, U, 13 pr. 
2.Tacii., Aîiîi. 11/51. 
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refuaé don enfants, et adoucirent au profit de leurs 
courtisans les rigueurs des lois d'Auguste . 

Martial prie Domitien de lui accorder cette pré- 
cieuse faveur. « Puisque vous avez lu mes vers tant 
» de fois, lui dit-il, et que les légères productions de 
» ma muse ont arrêté vos regards, réparez envers 
)) moi les torts du destin, et que je sois réputé père de 
» trois enfants. Si je vous ai déplu, ce don sera ma 
» consolation ; il sera ma récompense, si je vous ai 
» plu ». — et Domitien l'accorde immédiatement... 
Pline l'obtient de Trajan, et remercia l'empereur en 
ces termes : « Je ne puis trouver de paroles pour 
» exposer de quelle joie vous m'avez comblé, en me 
)) jugeant digne du jus liberorum ; il me semble que 
» je n'ai plus rien à désirer, quand je vois que vous 
» m'avez témoigné, dès le premier jour de votre 
» avènement à l'empire, que je n'étais pas indigne de 
» votre attention particulière »> Après l'avoir obtenu 
pour son compte personnel, il La demande pour ses 
amis, — pour le grammairien Suétone a qui a fait 
du mariage une expérience malheureuse », — pour 
un autre personnage .« qu'il 'cherche toutes les 
occasions possibles de servir » ; et sa demande est 
chaque fois favorablement accueillie. Remarquez que 
Trajan « s'est fait une loi de ne conférer que très rare- 
ment, et avec beaucoup de circonspection, le privilège 
des pères de famille ». qu'il s'est engagé vis-à-vis du 
Sénat « à ne pas dépasser un certain nombre»..*. 
Sous des princes moins délicats, la paternité légale 
fut de ces faveurs qui se vendaient au Palais* . 

i. M.irl., Il, 91 ; Pline-Io-J.. Il, 13 ; X, 2, Q.i et OG. 
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Et si, en la recevant, quelques-uns sentirent, — 
comme Pline Taflirme en son propre nom — « redou- 
bler leur désir d'avoir des enfants >), elle eut chez 
d'autres (probablement plus sincères) un eflet assez 
différent, a Le seul qui pouvait à ma prière, écrit 
Martial, m'accorder les droits de père, m'en a gratifié, 
pour prix de mes vers. Adieu, ma femme ! Je ne dois 
rien laisser perdre du présent du maître^ o. A quoi 
bon demander au mariage une demi-capacité, quand 
la paternité fictive vous rend entièrement capable ? 

Si Ton. fait en somme le bilan des lois d'Auguste, 
on constate que l'actif est aussi maigre que le passif 
é^ considérable. Quelques justes noces de plus, — et 
c'est tout l'actif... Le mariage devenu un moyep d'évi- 
ter une amende, après avoir été un moyen d'unir 
deux fortunes ou deux politiques ; l'usage du divorce, 
déjà si courant, rendu si habituel qu'au dire * de 
Sénèque les matrones romaines comptent les années, 
non plus par les noms des consuls, mais par les 
noms de leurs maris ; l'adultère, fréquent jadis, mais 
aujourd'hui « organisé par la loi », suivant le mot 
cruel de Martial : voilà une part seulement, — et 
combien grosse ! — du passif. . . Le mal contre lequel 
on avait voulu réagir, on n'avait fait que factiver. 

1. Pline, \, 2 ; Murt., II, 9:.'. 
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LA FIN d'un PEU!» ce 

c Home, vide de ses enfants, et remplie de la boue du monde » ! — LMmmi- 
gration étrangère. — L'invasion grecque décrite par Ju vénal. — Les 
Juifs à Rome. — Le Sénat et TEmpire. monopole des provinciaux. — 
Les affranchis. — L'orgueil déplacé de « ceax qui ont respire dans 
leur enfance Tair de TAventin ». — Les affranchis dans la populace 
mendiante de Home. — L'ascension par le travail des esclaves 
commerçants, artisans, boutiquiers. — Richesse et puissance des 
affranchis. — Leur grand nombre comparé à celui des ingénus. — 
Combien d'ingénus sont eux-mêmes fils on petils-fils d'escla%'es. — 
L'Italie a cessé d'enfanter et n'est plus qu'une marâtre, noverca. 
— Preuve tirée de l'histoire littéraire de Rome. — Tous les écrivains 
postérieurs à Auguste, à part deux ou trois exceptions, sont (Jaulois, 
Africams, Espagnols. — Finis llatiœ ! 

« Il semble que la reproduction de Tespèçe 
humaine s'opère aux champs, et sa consommation 
dans les villes », a dit un penseur. Le peuple 
italien, en désertant les campagnes pour s'entasser 
à Rome et dans les municipes, s'était condamné à 
disparaître. Mais l'oisiveté et la corruption, ces 
influences si puissantes que nous avons analysées, 
contre lesquelles vainement l'empereur Auguste 
s'efforça de réagir^ hâtaient sa 'fin ; et Rome, dès 
le premier siècle de notre ère, ne serait plus 
qu'un désert, si chaque jour elle ne se remplissait, 
suivant l'énergique expression de Lucain, de la 
(( boue du monde » : 

nulloque frequentem 
Cive suc Romam, sed mundi fœce repletam * . 

1 Luc, Pharsale, VII. 
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Déjà Sénèque remarque, dans sa Consolatio ad 
Helviam, que « le plus grand nombre des citadins 
qui emplissent les vastes maisons de la ville, sont, 
à Rome, loin de leur patrie. Ils y sont venus, de tous 
les coins de l'univers, poussés par l'ambition, la 
débauche, le désir d'étudier, l'amour des spectacles, 
le besoin d'agir, la nécessité. Si on les appelait par 
leur nom, demandant à chacun de quelle famille il 
sort, on verrait que la plupart ont délaissé le lieu 
de leur naissance pour venir dans la cité romaine, 
la plus grande et la plus belle de toutes les, cités, 
mais qui n'est point la leur * ». 

Combien de Grecs ! C'est presque à la lettre qu'il 
faut prendre le mot du poète : Grœcia capta femm 
victorem cepit ! et Juvénal, qui va jusqu'à nommer 
Rome « ville grecque », 

Non possuiu ferre, Quiriles, 
Grœcam urbera, 

Juvénal nous fait de cette pacifique invasion une 
description pittoresque : « Les voyez-vous partir, 
l'un de la haute Sycione, l'autre d'Amidon, celui- 
ci d'Andros, celui-là de Samos, cet autre de Traites 
ou d'Alabandes. Le vent, qui porte à Rome les 
pruneaux et la figue, les pousse vers le rivage 
italien. Ils débarquent. Ils s'acheminent vers les 
Esquilles ou vers le mont Viminal, tout prêts à 
pénétrer au sein des maisons puissantes dont ils 
méditent la conquête. Ils ont un génie ardent, une 
audace effrénée, le débit plus prompt et plus rapide 
que celui d'Isée... Comment pourrions-nous rivaliser 

1 Sen., ad ffelv., 6. 
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avec eux ? Nous ne sommes pas de force. Non 
mmm ergo pares. Le Grec est un homme universel : 
il est grammairien, rhéteur, géomètre, peintre, bai- 
gneur, augure, médecin, magicien, flatteur, comédien. 
11 sait tout, il peut tout, il veut tout. Tu Tordonnes ? 
il montera au ciel, s'il a faim : 

Grœculus esuriens in cœluin, jusscris, ibit • ». 

Très peu de ces envahisseurs, à la vérité, étaient 
originaires de la Grèce même; et, sous le nom géné- 
rique de Grecs, il faut englober tous les peuples de 
langue et de civilisation hellénique, les habitants de 
rAsiè mineure et de la Syrie. . . Dans la masse confuse 
de rémigration orientale, les Juifs seuls se distin- 
guaient ; et les renseignements qui nous sont parvenus 
sur leur compte, particulièrement précis et précieux, 
attestent rimportance de rimmigration étrangère dans 
Rome. Trois années après la naissance du Christ, 
« lorsque le faux Alexandre vint à Rome, tous les 
Juifs, dit rhistorienJosèphe, sortirent delà ville pour 
le recevoir : innombrable multitude qui remplissait 
les rues par où il devait passer,et lui fit une réception 
digue d'un roi ». Et cinq ans plus tard, au témoignage 
du riième historien, lorsque cinquante députés vinrent 
de Judée pour se plaindre du roi Hérode, — huit 
mille Juifs habitant Rome se joignirent à eux et se 
présentèrent devant Auguste pour appuyer leurs 
plainies. Enfin lorsque Tibère, voulant « purger Tltalie 
des superstitions judaïques », décide que les Juifs en 
éiud de porter les armes seront incorporés dans les 
légions de Sardaigne ou envoyés dans d'autres garoi- 

I. Vîiir., Epit., H. 1, l.")(); Jiiv.. Srft. III. :\\) e! ss. 
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sons insalubres, — « et s'ils succombaient à l'insalu- 
brité du climat, ajoute Tacite, la perte ne serait pas 
grande, vile damniim )), — il en trouve à Rome quatre 
mille II y avait donc à cette époque, dans la capitale 
de l'empire romain, une population de quinze à vingt 
mille Israélites, à cette époque où la dispersion des 
Juifs n'était pas encore un fait accompli. Logés dans 
un quartier séparé de la ville, au-delà du Tibre, ils 
exerçaient pour la plupart de très viles occupations : 
vivant d'aumônes, — Martial qualifie le Juif par les 
mots a maire dodus rogare, — ou disant la bonne 
aventure : — « Tremblante, écrit Juvénaï, la juive 
mendie mystérieusement à l'oreille : c'est l'interprète 
des lois de Solyme, la messagère fidèle des célestes 
décrets. Elle aussi, on la paye, mais moins cber que 
les autres. Les Juifs vendent à bon marché autant de 
songes que vous en voulez, 

œre minuto 
Qualiacuiuque voles, Judœi soiîinia venduul ». 

Mais leur cohésion faisait d'eux une puissance 
redoutée. Et déjà Cicéron pouvait dire, dans un de ses 
plaidoyers : « Vous savez quel est leur nombre, leur 
union, leur pouvoir dans nos assemblées . Je dis 
ces mots tout bas, pour que les. juges seuls m'en- 
tendent * ». 

Plus encore que l'Orient, l'Occident envahit Rome. 
Mais tandis que l'Oriental, Grec ou Juif, conserve 
dans la ville des Césars ses mœurs et même sa langue, 
rOccidental, l'Africain, l'Espagnol, ou le Gaulois, de 
civilisation plus jeune, perd sa personnalité, s'identifie 

1. Jos., A. ./.. XVll, 11, 1 : IV. Ann. H, So; Sl.ic, I, 72: Mut., I. t3 ; Juv., VI, 
543; Gic, pro Flarro. 
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avefc ritalien et, grâce à cette souplesse, devient 
chevalier, entre au Sénat, occupe les places. César, 
quelques années après la conquête des Gaules, intro- 
duit plusieurs de ses vaincus dans la curie. Vers 
la même époque, l'Espagnol Balbus, de Cadix, qui 
s'était poussé pendant les guerres civiles en tirant 
habilement parti des circonstances et de ses richesses, 
arrive au consulat. Un siècle plus tard, il se trouve 
au Sénat un assez grand nombre de Narbonnais, pour 
qu'un décret vienne permettre, par mesure générale, 
(( aux sénateurs originaires de cette province, d'y aller 
visiter leurs terres sans avoir pour cela besoin de se 
munir d'un congé ». Sous Vespasien, , le Sénat, de 
nouveau décimé par les guerres civiles, reçut le 
renfort d'un contingent plus considérable des pro- 
vinces; et l'amélioration qui se produisit dans les 
mœurs privées des classes riches, à l'époque des 
Antonins, est due pour une très grande part au renou- 
vellement, par l'élément provincial, des familles séna- 
toriales. Trajan, un Espagnol, monte sur le trône 
impérial; et l'empire devient désormais, comme le 
Sénat, le monopole des provinciaux. Adrien, qui suc- 
cède à Trajan, est- le fils' d'un magistrat d'Italica et 
d'une grande dame de Cadix. La famille d'Antonin-le- 
Pieux est nîmoise. Marc-Aurèle descend d'aïeux espa- 
gnols. Septime-Sévère est Africain, né à Leptis. 
Héliogabale, Alexandre-Sévère sont Syriens. Maximin 
est Thrace^ 

Malgré le rang élevé auquel ils parviennent, les 
étrangers continuent d'être à Rome méprisés. On 



1. Siiêt., César, 70; Tue, Aniu, XI, 1\; XII, :i3; III, 5o; VI, iO. — Cf. PI. lA., 
XXIX, s. 
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continue à dire du provincial ce que Cicéron disait 
d'un habitant de la Gaule Narbonnaise, la partie la 
plus romanisée des Gaules pourtant : a Le provincial 
le plus cossu peut-il être comparé au dernier des 
citoyens romains»? Les premiers Gaulois que César 
introduisit dans la curie furent chansonnés, ridicu- 
lisés, bafoués. Dans un placard affiché sur les murs, 
on invitait les particuliers à s'abstenir de montrer 
aux nouveaux sénateurs le chemin du Sénat; et, dans 
les rues, le peuple s'en allait chantant : a Les gens 
qu'en triomphe il traînait naguère à sa suite* il les 
introduit dans la curie : hier, ils portaient des braies; 
ils revêtent aujourd'hui le laticlave » ! . . . Claude, 
lorsqu'il voulut nommer des sénateurs originaires de 
la province, rencontra de très vives résistances. 
« L'Italie, disait-on, est-elle si malade qu'elle ne 
puisse fournir un Sénat à sa capitale? Est-il besoin d'y 
faire entrer un ramassis d'étrangers? Ces richards, 
dont les pères ont été vaincus par nos armées, vont- 
ils prendre possession de toutes les places? Quel privi- 
lège restera donc aux rejetons de l'ancienne noblesse? 
Ils jouissent du droit de cité : qu'ils le conservent. 
Mais qu'on n'aille pas jusqu'à ravaler, en les prodi- 
guant aux étrangers, les distinctions sénatoriales, les 
dignités des magistrats » ! . . . Même sous le règne des 
empereurs de sang provincial, le mépris ne désarme 
pas. Juvénal s'indigne, Trajano impemtore, « qu'un 
étranger signe avant lui dans les' testaments, soit, 
dans un festin, plus honorablement placé que lui ». — 
« N'est-ce donc rien, ajoute-t-il, que d'avoir dans 
son enfance respiré l'air de l'Aventin et savouré 
l'olive de la Sabine * »? 

1. Cxc, pro Fonteio, 12; Suél., César, 76 et «0; Tac. Ann , XI, 23; Jiiv., III, si. 
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Vanité mal placée! La plupart de ceux qui exha- 
laient ainsi leur mépris contre les « gens de province » 
— et Ju.vénal en particulier, — n'avaient pas une 
goutte de sang italien dans les veines. Ils étaient 
Gaulois, Africains, Espagnols, Grecs, Syriens; mais 
ils avaient perdu leur nationalité par la servitude. 
On ne les avait pas vus débarquer de leur barbare 
pays pour dépenser leurs richesses ou exercer leur 
habileté dans la ville éternelle : ils y étaient venus, 
eux ou leurs pères, enchaînés; ils y étaient demeurés, 
esclaves. Si, dans leur enfance, ils avaient « respiré 
l'air de la campagne romaine et savouré l'olive 
Sabine », ils n'en étaient pas pour cela plus Romains. 
S'ils portaient un nom latin, c'était celui de leur 
maître... Ils n'avaient acquis la cité qu'avec la 
liberté. 

Combien d'affranchis vous compteriez dans cette 
tourbe mendiante de Rome, dans cette populace qui 
vit de tout, sauf de ses bras! Combien de ces flers 
citoyens qui, à la fin de la République, vendaient leur 
vote, leur témoignage ou leurs bras, et qui, sous 
l'Empire, vivent aux crochets de l'Etat, de l'empereur 
ou des riches, combien ont été esclaves avant de 
figurer le peuple-roi! Sous les débris de toge qui les 
couvrent, vous pourriez voir la trace encore récente 
des coups de fouet ou des fers. Ils étaient si nombreux 
déjà, dans la vieillesse de Scipion-Emilien, que le 
vainqueur de Carthage criait à la foule du Champ-de- 
Mars. un jour qu'on l'interrompait avec violence : 
(( Vous ne me ferez pas peur, cous que f ai amenés ici 
enchaînés, encore qu'aujourd'hui on vous ait enlevé 
vos fers ». Mais leur nombre depuis ce temps n'a pas 
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cessé de s'accroître. A la faveur des guerres civiles, 
beaucoup d'esclaves se sont enfuis de leur ergastula. 
D'autres ont été libérés par leurs maîtres,afin de par- 
ticiper aux distributions publiques de blé, ou pour 
fournir une voix de plus aux comices. Et Denys d'Ha- 
licarnasse, à l'époque d'Auguste, se révolte dp voir 
« des affranchis indignes, une foule de scélérats et 
d'impurs, partager les droits de la cité souveraine, 
faite pour commander au monde ' » ! 

Mais il n'importe guère, en somme, pour l'avenir 

» 

de l'Italie, que le sang esclave vienne se mêler au sang 
latin dans cette multitude stérile, et sans cesse renou- 
velée, de parasites. Voici qui est plus dangereux. Les 
esclaves artisans, boutiquiers, commerçants, dont 
j'ai montré en un précédent chapitre le nombre 
immense, achètent leur libération : sur les débris de 
cette classe moyenne de libres ncgotiatores et de 
petits rentiers italiens, que la concentration des capi- 
taux et des affaires a ruinés, ils élèvent une nouvelle 
classe moyenne, exclusivement composée d'affranchis. 
Les fiers descendants d'Enée qui « méprisent la 
canaille du Vélabre et du marché Toscan », qui 
raillent « les gens assez vils pour entreprendre, à prix 
d'or, la réparation d'un édifice, le nettoyage d'un port, 
d'un fleuve, d'.un cloaque, pour prendre à ferme les 
bains, les fours, les latrines publiques o, ne devraient 
pas s'étonner que « la fortune se plaise parfois à élever 
du rang le plus abject au faîte des grandeur3, 

ex humili magna ad fastigia rerum 
Exlollit »... 

Us ne devraient pas murmurer, si leur barbier, 

1. Val. Maxî, VI, 2, 3; Suét., Aug , 42; Den. Hal., IV, U. 
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« Taffranchi qui rasait leur barbe de jeune homme, 
défie aujourd'hui par ses richesses la fortune de tous 
les patriciens et possède autant de campagnes qu'Hip- 
pia eut d'amants, que Thémison a tué de malades, 
qu'Hirrus a dépouillé de pupilles » ; ni trouver étrange 
qu'un savetier, « dont le niétier fut jadis d'allonger 
de vieux cuirs avec ses dents, de mordre des semelles 
usées et pourries par la boue », ait acquis, par les 
profits de son commerce et la faveur du maître qu'il 
a enrichi, une situation honorable . .^ Mais ce n'était 
pas seulement par le travail, il faut le dire, que 
s'opérait l'ascension graduelle de la classe servile; et 
plus d'un affranchi, et surtout ceux de la cour impé- 
riale, durent à une infâme courtisanerie, à des com- 
plaisances honteuses, la fortune et le crédit dont nous 
les voyons jouir au temps des Caligula, des Claude, 
des Néron. 

Si riches et si puissants, comment ne parvien- 
draient-ils pas aux honneurs? Auguste, soucieux 
pourtant de conserver dans sa pureté le sang latin, 
n'hésite pas à récompeiïser par l'anneau d'or, la tra- 
hison de Menas, affranchi de Sextus Pompée; et le 
poète Horace, oubliant que lui-même il a du sang 
d'esclave dans les veines et qu'on le lui reproche, 

quem rodunt omnes liberlino paire natum, 

s'indigne de cette faveur : « Toute l'antipathie que la 
nature a mise entre le loup et l'agneau, dit-il à Menas, 
je l'éprouve pour toi, dont les flancs sont encore noirs 
des coups d'étrivières, dont les jambes sont meurtries 
par les entraves. Vainement tu relèves la tête, fier 

1. Ilor.. Sat., II, 3, 227; Juv., III, 38; VII, 5. 
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de ton or : la fortune ne change pas la naissance. 
Vois, lorsque tu balaies la voie sacrée avec ta robe de 
six aunes, les passants détourner la tête avec indigna- 
tion. Entends-les murmurer : « Le voilà, ce misérable 
» que le fouet des triumvirs a déchiré jusqu'à enrouer 
» le crieur. Et il laboure mille jugera à Falerne! Et ses 
» équipages fatiguent la voie Appienne! Et, noble 
» chevalier, il prend les premières places au théâtre ! . . . 
» Pourquoi donc envoyer tant de vaisseaux contre les 
» pirates, tant de soldats contre les esclaves, — si on 
)) le fait, lui, tribun militaire?»... Mais ce qui 
est peut-être une nouveauté au temps d'Horace, 
devient la règle sous le règne des successeurs d'Au- 
guste. Les affranchis deviennent quœsteurs, préteurs, 
gouverneurs. Leurs fils s'élèvent jusqu'au Sénat : tel 
ce Largius Macedo dont parle Pliiie-le- Jeune, — l'op- 
probre de sa naissance est marquée sur son nom — 
maître inhumain et dur, « qui avait oublié ou se sou- 
venait trop que son père avait été esclave », et qui fut 
tué par ses serviteurs. Et Néron leur donne un brevet 
de noblesse, en les faisant mourir comme des patri- 
ciens * . . . 

On raille volontiers « ces chevaliers de race ser- 
vile, que Rome emprunte à la Syrie, à la Cappadoce, 
à la Bithynie, et qui ne laissent ni place ni fortune à 
la vieille descendance de Numa ». Les empereurs qui 
les nomment s'en excusent. Lorsque Tibère élève à la 
préture un certain Curtius Rufus, fils d'esclave, il 
prend soin de dire : « Curtius Rufus, m'a paru des- 
cendre de lui-même ». Ce fils de ses œuvres ^n'élSiii 
d'ailleurs que le plus vil des courtisans. Le progrès 

1. Hor. Epod., 4; Plinc-J., III, 4. 
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aidant, on imagine de leur fabriquer des ancêtres. 
Sous le règne de Claude, le Sénat rend à rajBranchi 
Pallas, « au nom de TElat, des actions de grâces, de 
ce que, issu des rois d'Arcadie. il sacrifie une très 
ancienne noblesse à rutililé publique, et consent à 
Aire compté lui-même au nombre des serviteurs du 
prince ))... Il aurait sufli, pour les justifier, de rappeler 
que ceux mêmes dont là noblesse paraissait la plus 
ancienne, entrés par l'adoption dans la famille illustre 
dont ils portaient le nom, étaient eux-mêmes fils, 
petits fils, arrière-petits-fils d'esclaves. Déjà sous le 
règne de Néron, Tacite atteste que « presque tous les 
chevaliers et le plus grand nombre des sénateurs 
trahissaient une origine servile, plurimis cquitum 
plcnsque senatoribus non almnde originem trahi ' >). 

Car il suffisait d'être né libre pour être qualifié 
d'ingénu. Mais si vite se consommaient les générations 
que la tache n'avait même pas le temps de s'eflacer... 
Un jour des plaintes s'élevèrent au Sénat contre la 
perfidie des affranchis, et on sollicita pour les patrons 
le droit de punir par la révocation de leur liberté 
ceux qui démériteraient. — « Vous oubliez, répondit 
un orateur aux auteurs' de cette proposition, que les 
affranchis sont répandus partout, laie fusum, qu'ils 
remplissent les tribus et les décuries, qu'ils occupent 
près des magistrats et des pontifes toutes les charges, 
qu'ils envahissent même les cohortes urbaines, et 
qu'en les séparant des autres citoyens, on rendrait 
manifeste l'effrayante rareté des ingénus ! Si sépara- 
rentur libertini, manifestant fore penuriam ingénu- 
orum )). Graves paroles qui ne soulevèrent point de 

1. Mort., X, 76; Jnv., VII, 14; Tac. Ann., XI, 1>1 ; XII, 53; XIII, 27. 
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contradiclioD/... et sont confirmées par ce fait que la 
plupart des tombes, vestiges de cette époque de 
décadence, qui bordent des deux côtés les voies 
militaires aux portes de Rome, sont des tombes 
d'affranchis * . 

Combien est vrai le mot de Scipion Emilien : 
l'Italie est devenue une marâtre, noverca ! ^ L'Italie a 
cessé d'être mère, elle a cessé de produire. S'il en 
fallait une dernière preuve, on la trouverait dans 
l'histoire littéraire de Rome. 

Rome, dans la première période de son histoire, 
n'a pas de littérature : les goûts agricoles et guerriers 
de ses habitants, leur vie active et militante, la rudesse 
de leur langue, toutes ces influences contribuent à 
faire prédominer chez eux le développement du corps 
sur celui de l'esprit... L'amour du beau littéraire, le 
goût du bien dire et du bien écrire pénètre chez eux 
avec la civilisation grecque ; leur langage se dépouille 
de la verdeur natale du terroir et s'affine au contact 
de Dorien. Quelques noms de littérateurs indigènes 
se présentent, à côté des noms demi-grecs de Livius 
Andronicus et d'Ennius : le campanien Nœvius, 
poète national, tour à tour épique, tragique, satirique, 
qui, au temps d'Horace encore, « est dans toutes les 
mains, est su par cœur, comme s'il était d'hier » ; le 
romain Attius, poète de valeur et prosateur distingué ; 
le latin Caius Lucilius, prédécesseur d'Horace et de 
Juvénal dans la satire ; l'ombrien Plante... La conquête 
terminée, la littérature romaine s'épanouit ; et vers 

1. Tac. Ann., XIII, 26 et 27. ~ Friedland., Tome I. 

2. Val. -Max., IV, 2, 3. ' ' 
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les dernières années de la république, une foule 
d'écrivains éminents, poètes, orateurs, liistoriens, 
sortent de l'Italie centrale : Lucrèce, Cicéron, 
Hortenstus, Salluste, César, Varron.... 

Le germe se développe et devient Téclatante 
floraison du siècle d'Auguste; mais déjà la suprématie 
littéraire a quitté le centre de l'Italie pour se trans- 
porter dans les muhicipes du nord. Si Rome est la 
patrie de TibuUe et Venusia celle d'Horace, si l'Ombrie 
s'enorgueillit d'Ovide et de Properce, — Mantoue a 
donné le jour à Virgile, Padoue à Tite-Live, Vérone à 
Vitruve, Hostilia (près de Vérone) au biographe 
Cornélius Nepos, et près de Vérone encore, la pres- 
qu'île pittoresque de Surmio, « la perle des îles et 
des presqu'îles », à Catulle. Côme, au siècle suivant, 
sera illustré par les deux Pline ; Padoue, par Valerius 
Flaccus, l'auteur des Àrgotiautiques ; Padoue encore 
par l'éloquent et vertueux Pelus Thrasea. Cette 
fécondité ne doit pas nous étonner. La Cisalpine n'est- 
elle point la -seule ;partie de llttalie au lemps d'Auguste 
où il y ait une nombreuse popiilation?T»I'est-elle pas, 
suivant le mot de Strabon, une contrée privilégiée ? 

Mais le centre de production des grands écrivains 
s'éloigne de plus en plus de Rome, et bientôt il n'est 
plus en Italie. Aux deux Pline, à Valerius Flaccus, à 
Thraséas, joignez Tacite, enfant de Réate en Sabine, 
et Perse, né dans un municipede l'Etrurie, et voilà 
tout ce que la péninsule peut, du monde littéraire 
après le siècle d'Auguste, revendiquer pour sa des- 
cendance. Elle a vu naître Juvénal, mais Juvénal 
*fôt te fils d'un ancien esclave ; et Stace, mais le père 
de Stace était f^rec comme tous les Napolitains ; et ni 
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l'auteur des Satires, ni Tauleur des Silves, ne peuvent 
plus compter à son actif que Tallranchi macédonien 
Phèdre ou que l'esclave syrien Publius Syrus. 
Les autres sont tous venus de l'éfranger. A la Gaule 
NarbonnaisC; Rome doit l'historien Trogue Pompée, 
Pétrone, l'auteur du Satyricon, et peut-être l'orateur 
Domitius Afer, <( plus illustré par son talent qu'estimé 
pour son caractère ». D'Afrique, elle voit venir le 
rhéteur Fronton et le romancier Apulée, Aulu-Gelle, 
le fureteur des bibliothèques, le grammairien Nonius 
Marcellus, l'historien) Aiiarelius^ Victor, l'érudit 
Macrobe. Mais c'est L^lspagsie si^nrt&ui qfut bit foncniict 
ses grands hommes : l'agronome Golumelle, né à 
Cadix ; le géographe Pomponius Mêla, né à Argésiras; 
Sénèque et Lucain, enfants de Cordoue : le chantre 
des guerres puniques, Silius Italiens; Quintilien, fils 
et petît-fils de rhéteurs, et lui-même le rhéteur le plus 
célèbre qu'aient produit les lettres latines ; le 
malicieux Martial, de Bilbilis ; Florus, l'historien. . . . 

Le peuple romain a cessé d'être. Et l'Italie, et 
Rome qui résume toute l'Italie, ne lui survit que par 
l'infusion toujours renouvelée d'éléments étrangers. 
La période brillante des Antonins a été, pour ainsi 
dire, son chant du cygne. Après Marc-Aurèle, l'his- 
torien de Rome voit la vie se retirer peu à peu de 
cette ville cosmopolite, et l'heure du châtiment 
approcher pour « la grande prostituée qui est assise 
sur les grandes eaux »... Depuis longtemps, elle ne 
produisait plus de littérateurs ; mais bientôt, elle n'a 
plus de littérature. Tandis que dans les Gaules se 
fondent et prospèrent des écoles de rhétorique et de 
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poésie, que du sol africain germent de nombreux 
écrivains de langue latine, et que nous assistons à 
un renouveau de la littérature grecque, Rome absorbée 
p3r les jeux du cirque, est sourde à la voix des orateurs 
et des poètes. Elle cesse d'être un centre littéraire. . . 
Depuis longtemps, elle appelait à l'empire des 
barbares; mais bientôt ses empereurs se séparent 
d'elle. Et tandis que Byzance s'enorgueillit (Favoir été 
choisie par Constantin pour devenir la résidence 
impériale, Rome « pleure d'être abandonnée par 
César ». Elle cesse d'être le centre politique ..Sa 
prospérité matérielle décroit ; sa population diminue ; 
et Claudîen la compare « à une vieille femme au 
regard abattu, à la voix faible, dont la maigreur 
ronge les bras, qui soutient à peine sur ses épaules 
malades son bouclier souillé de poussière, dont le 
casque branlant laisse voir la chevelure blanchie et 
qui traîne une pique rouillée ». Viennent les Barbares ! 
ils ne détruiront qu'une ruine. 

Ruine glorieuse à la vérité, puisque Rome va 
devenir, par l'élection des Papes, le centre religieux 
de l'univers, la Ville éternelle! Mais dans Tordre 
temporel, son rôle est fini. L'oeuvre étonnante et 
glorieuse des (ils de Romulus, — l'Italie unifiée, 
l'Italie maîtresse du monde! — disparaît avec eux. 
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littéraire de Rome. — Tous les écrivains postérieurs à Auguste, à part deux ou 
trois exceptions, sont Gaulois, Africains, Espagnols. — Finis Itatiot t 
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